Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



tSô. <^^j. 




I 



{ 



SOUVENIRS 



DB LA MABQUISE 



DE CRÉQUY 



TOMB Vil. 



/ 



■ \ 

r 



< ■ 



1MPRIU&&IE DE H. FOOHNIBR, 



SOUVENIRS 

ns i.A MARQUISE 

DE CRÉQUY 



nio A i8(n 

TOME SEPTIÈME. 

3> BDlTlOEf- 




LIBRAIRIE DE FOURNIER JEUNE, 

BDB DB8KINB, N. U BIS. 

1836 



. f 



V .t 



. •♦, 



/ 



SOUVENIRS 

DE LÀ MÀ&QUISB 



DE CRÉQUY. 



CHAPITRE PREMIER. 

La pleioe Terreur. — Le jeune S*« -Amsraothe. — Carnage de3icétre. 

— Les chiens épaves. — Exécution nocturne et procession civique. 

— Le citoyen Gasparin. — La Duchesse de Yalentinois et M**« Ar- 
iioux. — La femme aux cinq maris et les cinq divorces. — Essai d*une 
guillotine à plusieurs tranchans. — Proposition d'incendier la Biblio* 
Ihèque Royale. — M°^*' de Byron et de Marbœuf. — Motifs de leur 
condamnation. — Administration des subsistances. — Privilège' des 
octogénaires et son peu d'utilité. — Observaiioii sur les femmes bos- 
sues. — Loi sur remprunt forcé. — Décret en favem* des indigens. 

— Apostasie de TEgiise' constitutionnelle. — Identité des mèmei 
sacrilèges en 1793 et 1 8 3o. — Saccage de Commune -affranchie. — 
Géographie révolutionnaire. — Les proconsuls à Lyon, Toulon, 
Nantes et Arras. — Quelques mots sur Joseph Lebon. — Supplice et 
condamnation de plusieurs eufans dans la Vendée. — Motion pour 
faire guillotiner tous les sexagénaires. — Encouragement pour ma- 
riner la chair et tanner la peau des suppliciés. — Fête de la Nature 
et de THyménée (dans une prairie). — Aperçu relatif à la probité 
des généraux républicains. — Observation sur Bonaparte. — Le pri- 
sonnier Jacques Clément.. — Sa révélation sur l'assassinat de Le- 
pellelier-St-Fargeau. — La Fille de la Nation. — Son mariage «t sob 
trousseau. — Les douze perruques. — André de Chénier. — Son 
frère Joseph. — Observation sur les régicides.. 
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6 SOUVENIRS 

reur et vous allez voir que les atrocités de cette 
longue période ont surpassé toute portée des 
fclîes humaines et toute croyance. En révolution^ 
disait D,anton , Vautojit4 doit appartenir aux 
plus scs^lérat^i voilà (]tie)^ étaient le principe et 
la devise de cet affreux temps où j'ai eu le mal- 
heur de vivre , et que faî eu le bonheur de tra- 
verser sans désespoir et sans faiblesse ; inAliissinw 
spes niea. 

Comme il était arrivé plusieurs fois que le 
peuple avait témoigné de la compassion pour les 
condamnés, et comme on avait crié grâce en 
voyant passer et monter sur Téchafaud, d'une 
part le vieux Chevalier d'O qui était centenaire , 
et puis le petit de Sainte-Âmaranthe qui n'était 
âgé que de quinze ans et qui ne paraissait pas en 
avoir plus de douze ou treize , on transféra In 
guillotine à la place de la Bastille , ensuite on la 
fit reculer jusque auprès de la barrière du Trône, 
et nous eûmes l'inquiétude de voir recommen- 
cer les massacres dans les prisons. (Nous savions 
à n'en pouvoir douter que cette méthode expc- 
ditive avait été Tobjet de plusieurs motions au 
conseil de la Commune. ) 

Un gentilhomme de Xaintonge , appelé M. de 
Mey, qui avait trouvé moyen d'échapper aux 
exécutions de Bicêtre et qu'on avait incarcéré sur 
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OQiiveaiJ]^ frais 4ans. notre prisoq, nons apprit 
d'épouvantables choses, et ce fut notamment 
qu'au château deBicètre dont il sortait, le mas- 
sacre avait duré consécutivement pendant huit 
jours et sept nuits. Il parait que les fusils, les 
massues 9 les sabres et les piques de la commune 
De pouvant suffire à la férocité des meurtriers» 
on avait eu recours à des pierriers chargés à mi«-' 
traille, et qu'on s'en servit contre un grand 
nombre de prisonniers qui s'étaient déterminés 
à ne pas sortir du grand corps de logis , et qui 
s'étaient barricadés au fond de la deuxième cour. 
Oq fit donc entrer dans un vestibule au reis-de- 
chaussée, deux ou trois pièces de canon qui fo- 
rent pointées contre ce noyau de réi^oltés et qui 
les pulvérisèrent indistinctement. Quand je dis 
indistinctement, ce n'est pas sans raison, car tous 
les fous et toutes les folles de cet hôpital étaient 
du nombre. Comme on ne leur avait donné rien 
à manger depuis le 3 septembre , ils avaient fini 
par aller se déchaîner ou se déverrouiller les uns 
les autres; il y en avait un certain nombre à qui 
la vue du carnage avait fait recouvrer l'usage de 
la raison, et du reste il n'était pas un de ces allé-* 
nés qui ne fût dans les réfractaires à l'égorgé-» 
ment. C'est un fait assez remarquable, en psycho- 
logie. Bien n'était plus affreux que leur sorte d'é- 
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pouvante ou d'ënergie de pur mstinct. Ils n'en 
furent pas moins mitraillés sans rémission , et Du- 
pont m'a dit que pendant soixante et douze heures 
de suite , on avait transporté tous ces cadavres 
mutilés 9 de Bicêtre aut carrières de Montrouge, 
dans les tombereaux de la voirie , que les cliiens 
de Paris qui n'étaient pas moins affamés que les 
fous i suivaient à la trace du sang. 

Je vous dirais puisqu'il est question de ces 
pauvres chiens sans domicile et sans aveu , qu'ils 
se rendaient pendant la nuit sur la place de 
Louis XY et dans les Champs-Elysées, en si grand 
nombre , qu'ils en prenaient l'audace de s'ameu* 
ter et d'accourir pour barrer le passage à des char* 
rettes de légumes , et qu'ils mordaient les con- 
ducteurs et leurs chevaux comme s'ils fussent 
devenus enragés ou (out-à-fait sauvages. Ils avaient 
dévoré un invalide, et comme la police ne s occu- 
pait que des prêtres réfraclaires et des ci-devant 
nobles, les gardes nationaux de Paris se concer- 
tèrent entre eux pour en délivrer cette bonne ville ; 
en conséquence dé quelle résolution, ils s'en vin- 
rent cerner et traquer les Champs-Elysées pour 
refouler toutes ces méchantes bêtes jusque sur la 
place et dans la rue Royale, où ils en exterminèrent 
à coups de fusil plus de trois mille , y compris le 
citoyen Lomperrier, jacobin dénotre section, qui 
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se trouva sous le vent du feu.]V(aisn'étaIt-ce pas aussi 
le tout, pour la sécurité de Paris^ que d'avoir fusillé 
ces milliers de chiens sans les pouvoir anéantir, 
et quand il s'agit de les faire enlever pour les 
enterj^r, ce fut un embarras extrême; c'était la 
Commune de Paris qui s'était réservé le mono- 
pole des charniers et des fossoyeurs, des tombe- 
reaux et des chariots ; la commune avait l'air de 
blâmer une exéculion que la garde nationale avait 
faite avec un esprit d'indépendance et de mar- 
tialité suspecte ; enfin les municipaux ne vou- 
laient pas faire emporter ces bêtes mortes , en 
disant que c'était une exécution militaire et qu'ils 
n'avaient h s'ocuper que des choses de légalité ci- 
vile ; c'est un débat qui dura trois jours , et tous 
les babitans du quartier s'enfuyaient comme de 
raison. Heureusement pour eux que la salle où 
siégeait la Convention se trouvait à la portée de 
ce mauviiis air, et comme ce fut le représentant 
Gasparin qui fut investi de la confiance de l'as- 
semblée pour opérer cette mesure de salut public, 
il imagina d'en faire une cérémonie républicaine , 
aiûsi que vous allez voir. On vint mettre en réqui- 
sition tous les anciens carrosses qui se trouvaient 
en séquestre sous nos remises ; je n'ai pas besoin 
de TOUS en dire davantage , et vous pensez bien 
qu'il n'a jamais été question de restituer toutes 
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ces voitures à des aristocrates; ye ne m'en étonne 
et ne m'en afflige assurément pas; mais parmi toutes 
les combinaisons de salut public ou de sûreté 
générale que peut avoir enfantées M. Gasparin , il 
faut convenir que celle de remplir nos carrosses 
dorés et blasonnés avec des chiens morts était 
le plus étrangement révolutionnaire. 

On m'avait requis et conÇsqué deux belles 
voitures y et j'ai su par Dupont que c'étaient cinq 
à six grandiS carosses de Bellevue (de Mesdames , 
fautes du Roi , ) qui figuraient en chef de file à ce 
beau co.rtége, avec des tètes de caniches, oq 
des croupes et des queues de mâtins qui passaient 
par chaque portière. Qu'il avait de malice et 
d*esprit , ce Gasparin ! 

Si vous pouviez lire aujourd'hui tout ce que 
le Père-Duchesne et les autres journaux du parti 
de la Commune avaient imprimé d'attendrissant 
sur la rigueur et la cruauté d'une pareille exécu- 
tion contre d'intéressans animaux qui ont tou- 
jours été l'emblème de l'afiection pour les hu- 
mains et de la fidélité la plus confiante , vous diriez 
que c'était bien à propos de la part de septem- 
briseurs, et surtout pour des bètes endiablées 
qui mangeaient le monde ! 

Pendant que nous en sommes aux ridiculités , 
je vous. dirai de M™* de Yalentinois , qu'elle était 
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devenue touUà-fait déraispmiable, et qu'elle avait 
fait t^nt que d'obtenir la permission de sortir 
avec une escorte de cinq gendarmes , afin d aller 
faire une vi$ite à la citoyenne Sophie Arnoux qui 
fut bien étonnée de la voir chez elle, et qui lui 
répondit qu'elle n'avait aucune espèce de crédit 
sur Tallien; elle ajouta qu'elle ne l'avait pas revu 
depuis qu'il était sorti de la maison de son. père , 
c'e^trà-dire de la loge du portier au petit hôtel de 
Lauraguais, où logeait ladite M"° Ârnoux. 

— Est-il vrai qu'elle est si drôlement piquante 
et qu'elle a tant d'esprit ? lui demanda M"" Jo* 
«eph de Monaco , sa belle-sœur. 

— Mais je n'$i rien vu qui ressemble à cela, 
répondit l'autre: et du reste, vous deves bien 
penser que je n'allais pas chez cette fille avec 
l'intention de batifoler avec elle, ou pour en 
écouter des gaudrioles; et c'est tout le con« 
traire; elle m'a produit Teifel d'être prude et pé- 
dante. 

—-En voilà bien d'un autre, et comment 
donc ça ? 

— Le comment donc ça? c est qu'il y avait des 
marmots dans sa chambre, et qu'elle avait l'air 
de s'en impatienter, d'où vient que, pour lui 
dire n'importe quoi, je lui ai demandé si elle 
n'aimait pas les enfans. — Oh, m'a-t^elle dit 
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en minaudant avec un air délicat , je n'aime que 
les enfans jusqu'à un certain point: ne me parlez 
pas d'un garçon qui n'a pas quinze ans, je ne 

saurais qu'en faire? et voyez cette preuve du 

bon jugement de la Duchesse. 

C'est de là que cette pauvre femme est partie 
pour se suicider, non pas à la manière de cette 
héroïque et admirable sœur de M""' Gampan , qui 
s'était précipitée par une fenêtre afin de garantir 
la totalité de sa fortune à ses innocentes filles, 
mais ce fut en divorçant pour épouser successi- 
vement et du vivant de ces quatre ou cinq maris , 
le citoyen Tiran des Arcis^ d'abord ; ensuite un 
notaire émérile appelé Maître Maine; et puis un 
ancien procureur au Châtelet, pour en finir par 
un maître-clerc. C'est avoir de la prédilection 
pour les hommes de pratique ; mais comme elle 
était devenue folle à lier, je n'ai jamais compris 
pourquoi ni comment ses héritiers ne l'avaient 
pas soumise à l'interdiction judiciaire au sortir 
de sa prison, ni pendant ces quatre à cinq vidui- 
tés de quelques mois qui servaient d'intervalle à 
ses épousailles. 

Ce fut apparemment à l'imitation de cette hor- 
rible exécution de Bicêtre qu'on proposa publi- 
quement aux jacobins de faire mitrailler quatre 
mille prisonniers en masse , au milieu du Champ- 
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de-Mars j ce qui fut accueilli par les ciubistes 
avec nu aentimeot d'approbation général. Ensuite, 
afin de suppléer à TinsufiBisance dq la guillotine , 
on fit conditionner une autre machine avec neuf 
tranchant qui . devaient retomber ensemble. On 
en fit rexpérience au milieu de la cour de Bi«- 
cètre^ mais Texpérience ne réussit pas. 

Nous «pprimes à la fia d'août 1794^ qu'on 
avait délibéré à la commune de Paris sur la pro- 
position de brûler la bibliothèque de la rue de la 
Loi, ci-devant Richelieu. La Duchesse du Châ- 
telét fut condamnée sur un acte d'accusation qui 
avait été dressé contre son homme d'affaire ; et 
dans celui qui fut crié dans les rues, sur la m<Nrt 
de ma pauvre amie, la Marquise de Marbœuf, 
nous vimes que le motif allégué pour sa condamna- 
tion, c'était d'avoir fait semer de la luzerne, et 
non pas des pommes de terre ou du blé , dans les 
carrés de son parc aux Champs-Elysées. Tou* 
jours est-il que les habitans de Paris ne pou- 
vaient se procurer des vivres que sur le bon d'un 
commissaire aux subsistances, à raison d'une once 
de pain par jour et d'une livre de viande tous les 
trois jours, pour chaque individu. Encore, on 
ne pouvait obtenir ces distributions qu'avec 
grand'peine, après avoir passé quelquefois des 
journées ou des nuits entières à la porte d'un 
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les i tm meê eacciatesétaieiit somfcnt eonTMwes 
de o'èire gfosMS tpie d'm cmiller. René Doport 
qui postulait d effiee a b boackecie , n'arail pfts 
masqué d'dbsenrer q«e c'étaient pindpalesiiettt 
les bossues qoB se nettaieot des coossii»; ce qm 
ptHMire que la vanité se oièle partout. Votre père 
assurait anssi que dans les fiiiiles oo les embarras 
popnlaires , auissilôt qo on entend crier arec nn 
accent aigu : — Prenez gank êtécrascrune mèn 
defamiUel on n'a qu"^ se retourner , et l'on roit 
toujours que c'est une bossue qui n'est pas restée 
célibataire et qui s'en parane. Il est à saroir ausd 
que ces mal-bities reuleCit toufours nous per» 
suadcr que leur épouseur est le plus passionné 
Aei^ humains !..• 

Ce qui fait que je déteste assez généralement les 
bossue«9 c'est qu'elles. ont presque toujours des 
intentionsd'él^nceoudes imaginations de gahin* 
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terie ; et ceci , du reste , n'a guère <le rapport 
afec les décrets du salaire, civique et de Vem^ 
pruntjbrcé. 

Lu GoiiTenliûii ilatfonale avait donc établi cet 
emphirit ferbë dViA kïMliard dé livres to«riiois , 
etiD'étàRtè dfets debout dire t èwttsec da peu ! mais 
c'^étâit tkÂ itupôt qui devait j[>eset uniquement sur 
lès^ riches f et vdici les principales dispositions de 
ce beau ^écirét. 

Tontes les ]propriétés possiblies s'en trouvaient 
pas^les (avec progression) , et tout ce qu'on vous 
laissait pour vivre , éussiez-vons des millions de 
rente, étaitune somme de thille francs par irtdittda 
composant la famille du pï*oprié taire de ee re- 
venu. Au-delà de neuf individus , (ce qui ra^èftH- 
blaitdans une seule ilaaison, la prodigieuse sôttittiè 
de neuf mille livres de tente ) , on vous prëtiàft 
légalement quatre mille cinq cents francs d'iûb|wy- 
sition sur ces neuf mille livres , et Ton vous oblt- 
gesfit à prêter au gouvernement républicain la 
totalité de ce qui vous restait. 

Imaginez la satisfaction des banquiers , des cà^» 
pitalistes patriotes, et des autres marchands 
d'écus , dont les commissaires allaient éplucher 
les registres , afin d^établir la quote-part de leur 
imposition. 

En correspondance avec cette mesure fiscale, 
il fut décré^té que tous les indigens de Paris reçe- 
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vraient quarante sous par jour^ afin qullspusseat 
disposer de leur temps pour assister aux séances 
des clubs , ainsi qu'aux assemblées de leurs sec- 
tions. Vous pensez bien si la commune de 93 
avait ses raisons pour oji^^anifier ui^e pareille lé- 
gion de Sans-culotte et de Ya-nus-pieds qui 
fussent maintenus à ses gages et perpétués à ses 
ordres? il y eut encore un autre décret pour ac- 
corder aux jurés du tribunal révolutionnaire une 
indemnité de dix-huit francs par jour, sans 
compter une chopine d'eau-de-vie qu'on devait 
leur fournir au tribunal , et sans parler des autres 
frais de buvette gratuite. 

L'abjuration de la foi catholique , et même du 
christianisme, avait eu lieu dans la salle de la 
Convention par le clergé de l'Église constitu- 
tionnelle, ayant à sa tète un intrus, nommé Gobel , 
évèque du départepent de la Seine et l'intime 
ami de M. de Talleyrand. Il en fut ainsi de plu- 
sieurs ministres de la religion prétendue-réfor- 
mée, et notamment d'un fameux prédicant du 
consistoire de Toulouse, appelé Julien. Celui-ci 
ne pouvait apostasier que son christianisme sur le 
petit pied, ce qui va sans dire: — Hélas, mon 
Dieu ! pour le peu qu'il en restait à sacrifier par 
un calviniste, à la réformation de 179^, ce 
n'était guère la peine. 

Ce i^ut le même jour où les pensionnaires à qua- 
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rante sous s'en allèrent piller tout ce qui restait 
dans les sacristies. On les vit trimballer et cahotter 
sur tous les pavés et dans les ruisseaux des cruci- 
Qx, des ostensoirs et des calices attachés avec des 
cordes à la queue des ânes et des mulets, à qui 
Ton fit apporter jusqu'à la barre de la Convention 
des trophées d'ornemens sacerdotaux , en signe 
de victoire complète sur le fanatisme , et d'éter- 
nelle abolition pour toutes les idées superti- 
lieuses (i). 

Je vous ai déjà dit que Roberspierre avait fait 
établir un comité d'instruction publique et de 
moralité primaire, dont les membres avaient été 
chargés de rédiger un projet de loi, tendante à 
substituer un culte raisonnable et ciHque à la re- 
ligion.chré tienne qui n'était qu'un judaïsme bâtard 
et dénaturé, avait dit M°^ Roland, dans une cir- 
culaire officielle de son mari. Notre-Dame était de- 

(i) Pendant les ^/on'eu^e^ journées de i83o, le rédacteur de ces 
Mémoires a ¥u sur la place cfù Carrousel , après le pillage des Tuile- 
ries, une longue robe lamée de Madame la Dauphine, ainsi qu'une 
soutane violette de TEvéque d^Hermopolis qu'on avait agrafées sur 
deux gros chiens qu'on fouettait rudement pour les obliger à s'enfuir 
et s*cu aller courir les rues. On a vu dans les Tuileries le corps d'un 
homme de juillet (un infâme cadavre) que ses compagnons avaient 
établi sur le fauteuil du trône et sous le dais royal. Ou a vu profaner 
les reliques et piller les vases sacrés de Notre* Dame, et certes, les 
salariés de 93 ne s'y seraient pas mieux pris. 

Voilà l'origine de la royauté du 9 août qui voudrait faire de l'ordre. 

VII. 2 
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venue le lemple de la Raison ^ et les autres églises 
de Paris étaient donsacrées à toutes sortes de divi« 
nités métaphysiques; Saiiit-Roch à l'amour de l'é- 
galité ; Saint-Sulpice à la prévoyance agricole; 
Saint-Ëustache à la salubrité Slvile, et Téglise des 
Missions étrangères à l'économie rurale. C'était 
presque toujours M"* Maillard (de l'Opéra), qui 
venait représenter les vertus , les déesses ou 
les bonnes qualités personnifiées , et les jeunes 
gens nous disaient que cette forte et puissante 
chanteuse était la vivante image de la liberté, de 
Tabondance et de la maturité. 

On la faisait monter sur le maître-aùtel et 
siéger sur le tabernacle, après l'avoir ajustée de 
guirlandes de chêne , d'une peau de lion , d'une 
couronne de pampres et d'épis , ou d'autres in- 
signes assortis à sa divinité de circonstance. £n 
vous disant qu*un dfe ces jours de fête, on a vu 
monter sur l'autel de Notre-Dame , habillé d'une 
carmagnole aux trois couleurs et coiffé du bonnet 
rouge, un littérateur encyclopédiste, un prétendu 
philosophe, un membre de l'académie française, 
et ceci , pour y blasphémer la divine personne de 
Notre-Seigneur et pour y nier l'existence de 
Dieu, qu'il a défié de l'écraser par un coup de 
tonnerre afin de manifester sa puissance , je ne 
crois pas manquer à la charité chrétienne , car 



DE LA MARQUISE DK GRIÉQCY. I9 

on n'a pas manqué d'enregistrer cette abomi- 
nation dans tous les journaux du temps. S'il est 
converti de bonne foi , comme je le pense , il est 
revenu de loin, M. Labarpe, et M"' de Clermont- 
Tonnerre a fait une belle cure ! 

Un autre loi conventionnelle avait décide que 
la ville . de Lyon serait démolie, à la réserve 
des habitations du pauvre et des édifices consa- 
cirés à Vinslruction populaire et l'humanité. Les 
propriétés des riches et des autres contre-révo- 
lutionnaires devaient être partagées entre les pa« 
triotes ; les enfans des condamnés ou des suspects 
devaient être confiés à l'administration des en- 
fans-trpuvés, et voici comment s'exprimait !e rap- 
porteur de ces dispositions. 

. a JLaisserez-vous subsister, disait Barrère, une 
a ville qui par sa rébellion a fait couler le sang ré- 
« publicain ? Qui psera réclamer votre indulgence 
<c pour cette ville infâme? Non, ce n'est pas, ce 
« ne doit plus être une ville , que celle qu'ha- 
« bitent des conspirateurs ! Que devez-vous res- 
te pecter dans votre vengeance? la maison de l'in- 
« digeqt persécuté et humilié par le riche ; la 
a charrue doit passer sur tout le reste. Vous l'ap- 
cc pellerez Commune affranchie^ et sur les ruines 
a de cette infâme cité, il sera élevé un monument 
« qui dira ces mots : Lyon fit la guerre à la li- 
ft berté , Lyon n'est plus !» 
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Il se trouva deux jacobins, députés de la Con- 
vention j ou plutôt députés de Tenfer , qui firent 
exécuter ce mandat révolutionnaire avec une fé- 
rocité méthodique et raisonnée^ dont ou ne 
trouverait aucun exemple dans l'histoire d'un 
autre peuple/ Ils écrivaient à leurs confrères des 
comités de sûreté générale et de salut public, que 
depuis leur arrivée sur les ruines de Commune 
affranchie , la terreur s'y trouvait à l'ordre du 
jour. — Nous avons dépouillé le crime, disaient- 
ils , de ses vêtemens et de son or. Nous remplis- 
sons nbtre devoir avec une sévérité sloïque et 
une impartiale rigueur , et c'est sous les voûtes 
de la nature que la commission rend justice, 
comme le ciel la rendrait lui-même. Nous sommes 
en défiance contre les larmes du repentir, rien ne 
peut désarmer notre sévérité. Les orgueilleux 
édifices de la place Bellecourt sont déjà tombés, 
il n'en reste plus vestige , mais les démolitions 
sont trop lentes, il faut des moyens plus rapides 
à la vengeance républicaine. L'explosion de 
la mine et l'activité des flammes doivent seules 
exprimer la toute-puissance du peuple , et sa vo- 
lonté doit avoir les effets du tonnerre. Nous cé- 
lébrons aussi des fêtes civiques, mais c'est en 
immolant à la justice du peuple, sans ménage- 
ment et sans exception , tous les ennemis de la 
liberté. 
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Collot d*Herbois et Fouché convenaient pour- 
tant que cette sorte de fêtes pourait présenter , 
au premier coup d'œil , une image funèbre , telle 
que celle du malheur on du néant '^ mais , repre- 
naient'ils avec une ardeur nouvelle , de pareilles 
fêtes doivent laisser à la méditation des penseurs 
une idée consolante , et c'est à savoir que les 
tombeaux de Tincivisme et lès ruifies de là domi- 
nation renferment toujours les germes féconds 
et les vigoureuses matrices d'une génération 
d'hommes libres. — Nous le jurons ! s'écriait ce 
comédien de province et ce monstre d'Oratorien, 
ce damné Janséniste, — nous jurons que tout ce 
que le despotisme avait élevé dans la ci-devant 
cothmune de Lyon sera anéanti ! et sur les débris 
de cette ville superbe et rebelle qui fut assez cor- 
ronfi^ué pour désirer un maître , le voyageur 
verra avec une douce satisfaction quelques mo- 
numens simples , élevés à la mémoire des défen- 
seurs de la liberté, et des chaumières éparses que 
les amis de l'égalité s'empresseront de venir ha- 
biter pour y vivre heureux des bienfaits de là 
nature (t). 

(i) «c Le tableau qiC offrait dans la fêle que nous avons donnée Ider, 
<( la commission réyolutionnaire suivie de deux exécuteurs de la justice 
« nationale tenant en main la hache de la mort, a excité les cris de là 
« senùbiUté et de la reconnaissance de tous les bons patriotes. Les édi- 
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C'était parce que FAbbé de Meaillant s'était 
établi dans le diocèse de Lyon avec les pouToirs 
du Primat que j'étais si bien au courant de ce qui 
se passait à Commune (affranchie , mais je vous 
dirai que les nomenclatures de la géographie 
conventionnelle étaient remplies d'obscurité pour 
nous ; et quand il était question , dans les jour- 
naux , dTgalité-sur-Mame ou de Roc-libre , par 
exemple , vous pensez bien que les bonnes gens 
s'en trouvaient dépaysés. Il y avait Libre-ville et 
Havre-Marat, Libre-val-sur-Cher et Philopoemina 
dans les Vosges. On passait à Coteau-Danton pour 
aller à Guillotinville, et l'on revenait à Couronne- 
civique par Tolérance-religieuse , autrement dit 
Port-Pascbal et ci-devant Royal. M"** de Brézé 
recevait des lettres timbrées de Praternité*sur* 
Loire et de Saint-Etienne en Forez qui s'appel- 
lait Commune-d'armes. On disait Saarre-libre au 
lien de Saarre-Louis et Charlibre au lieu de Char- 
leroy. Je me souviens que la petite capitale du 
Bourbonnais avait eu la modestie de s'iniitulei^ 
Monlins-de-Ia-république. Saint-Denys était de- 

« ficts tombés tous le marteau des répuilicains seront convertis en saU 
« pélre tjrrannicide» licous envoyons ce soir dêus cent treize rebeiîes sous 
« Ufm de la foudre, Jdieu, mon ami; les larmes de la joie coulent 
« de mes yeux,».». Elles inondent mon ame / » ( Rapport du représen- 
tant FoQché, Moniteur A^Vmï a, n^ aa4 et suivant.) 
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venu Franciade, etBrutus-Ie-Magnanime était tout 
bonnement SaînI-Pîerre-le-Moutîer. Quant à la 
seigneurie de Mesdames de Remiremont, loca- 
lité des plus nobiliaires , on s'y qualifiait généreu- 
sement et fièrement de citoyens montagnards de 
Librement^ V inaccessible au fanatisme et à la 
tyrannie féodale. 

Je vous puisdireaussiqueles feuilles d'annonces 
invitaient souvent les citoyens et citoyennes du 
commerce à faire le vpyage de Paris à Bourg-Ëga- 
lilé, ci-devant Bourg-Ia-Reine , afin d'y visiter et 
prendre à location/ pour y passer agréablement 
les déca<}Es du trio^stre en doj) une élégante et 
simple chaumière accompagnée d'un verger rus- 
tique (dont la contenance excédait un quart 
d'hectare) , à côté de la maison commune, au 
coin' de la rue Voltaire et n° 186. On allait ache- 
ter du pain d'orge à Commune-équitable, au 
lieu de Vîliejuîf, et Ton vous conseillait d'envoyer 
vos enfans en nourrice à Montfort-le-Brutus , au- 
trefois TAmaury, tout aussi' bien qu'à Fontenay- 
le-peuple et Rocher-la-cocarde. 

Nous apprîmes un jour, en lisant le journal du 
père Buchèn^que^son estimable directeur avait 
été se divertir a prendre le frais sur la terrasse de 
Montagne-en-bon -air ( autrefois Saint-Germain- 
en-Laye , où il avait fait, arrêter , et qui plus est, 
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rossé, disait ce même journal, un calotin déguisé). 
Du reste, on avait soin d'envoyer souvent les 
éhèves de la patrie et les jeunes.républicaines, eo 
pélei:inage à la petite. maison de J.-J. Rousseau 
dans la vallée de Montmorency, qui s'appelait 
Yal d'Emile. Je n'ai jamais su pourquoi c'était 
la petite ville de Neung qui s'appelait Raison- 
Temple, mais je, vous dirai , pour en finir, que 
Vedette -républicaine était Gharleville, et que 
celle de Créquy-le-Cbâtel avait reçu le nom de 
Commune -aux-piques. C'était, j'imagine, en re- 
membrance de votre Créquier. 

Je ne veux pourtant pas.m§hger de vous parler 
d'un certain endroit qui se .trouve dans le^ Âr- 
dennes et qui s'appelle .Mgrche-enofamine. Les 
autorités de cette petite ville avaient écrit à celles 
de Paris pou^ en obtenir l'autorisatioa de js'ap- 
peller Corne- d'abondance; mais les députés 
Wallons s'en moquèrent et les autres convention- 
nels aussi ; d'où vient que ladite ville de Marche 
est toujours restée comme ^ elle était ci-devaut, 
c'est'ù-dire en pleine famine, au milieu d'une 
lande à perte de vue , qui n'est ombragée que 
par des halliers d'épine et jie l'ajonc pour tout 
combustible , avec des grenouilflren eau bour- 
beuse et force couleuvres en fait de gibier. On 
n'y mange aucun autre fruit que des mûres de 
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ronces/ et \e Prince de Ligne ajoutait que les 
notables dii pays se convient toujours obligeam- 
ment et délectablement quand ils ont pu se pro- 
curer un beau chat. Comme il était né co-Seigneur 
de la ville, il en avait su mille pauvretés de cette 
nature. 

Je ne vous reparlerai pas des noyades de Nantes 
et des mariages républicains sur les bateaux à sou- 
papes , attendu que les poursuites et l'instruction 
judiciaire qui ont été dirigées contre Carrier , 
n'ont pas manqué de mettre à nu tous ces actes 
de vertige infernal et d'épouvantable férocité que 
vous trouverez étalés dans son procès. 

Les envoyés du comité de salut public à Toulon, 
s'y montraient les dignes émules du même Car- 
rier et de Collot d'Herbois. Ces délégués de la 
justice conventionnelle avaient fait afficher une 
proclamation pour enjoindre, sous peine de mort, 
à tous les propriétaires et les armateurs de se 
rendre au milieu d'une esplanade aux portes de 
cette ville, et c'était, disaient les signataires de l'af- 
fiche , afin de leur communiquer un acte officie! 
et des résolutions dictées par un esprit de bien- 
veillance et de conciliation patriotiques. Il y fut 
environ trois mille personnes, et sur uii signal 
donné par le général Fréron , il y eut une batterie 
déihasquée qui tira sur elles à mitraille. On sup- 
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posa qu'il pouvait 9*en trouver queMa chute des 
morts et des mutilés, ou l'excès de la frayeur 
auraient fait tomber par terre ; — - AUons , s'é* 
crièrent Isnard et Fréron , que ceux qui ne sont 
pas morts se lèvent^ la république leur fait 

grâce! Tous ceux qui s'y laissèrent 

tromper une seconde fois, essuyèrent un autre 
feu de mousquetterie , el la baïonnette au bout 
du fusil vint les achever. La population de Toulon, 
qui s'élevaiè à vingt-neuf mille habitans, avait été 
réduite à sept mille personnes au bout de cinq 
semaines. 

Je n'aurai pas le courage de vous parler des 
exécutions d'Arras , et je n'aurai garde de vous 
parler des crimes de Joseph Lebon. Cet ancien 
moine au prieuré d'e Ganaples était natif de Cré- 
quy , c'était un monstre sans pareil et je ne sau- 
rais l'ignorer; mais je ne veux pas oublier que 
c'est à sa reconnaissance ou sa considération pour 
moi que votre parente et mon amie , la Rhyn- 
grave , a dû la conservation de sa vie ; je ne vous 
en dirai pas plus sur cet abominable homme , 
et ce me semblerait une chose mal séante. 

Roberspîerre avait aperçu qu'il ne pourrait 
établir sa domination que sur des populations dé- 
gradées et stupides ; il aurait voulu pouvoir ané- 
antir la triple aristocratiedela naissance, de la for- 
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Urne et du savoir ; ii est cerlain qu'il avait Hutea-» 
tion'dè dëtruii^ toutes les grandes villes, et 
de réduire toutes les fortunes au plus bas niveau. 
Il avait résolu, ce qu'on a su delui«mème et de la 
façon la plus certaine, il avait conçu le projet de 
réduire des deux tiers la population de la France, 
et de n'y laisser que du fer et des soldats , avec 
des chaumières et du pain bis. En considérant les 
nloyens qu'il employait, ceux qu'il avait en ré- 
serve , et l'eifipèce de gens qui se tenaient à sa dis- 
position , c'est un projet qui n'avait rien d'impra- 
ticable, et j'en éprouvais quelquefois, pour t'ave- 
niv de notre maTheureilse patrie, desmouvemens 
d'angoisse et d'eA'roi que j'avais grand'peine à 
surmonter , malgré toute la confiance que je de* 
vais porter en Dieu. Mais, par ma foi! lorsque 
j'appris que la commission militaire de Nantes 
avait fait fusilier des enfans de sept ans (i) } lors- 

(i) « Nous rCavons garde d'épargner les femmes et les enfans. Les 
« femmes engendreraient trop si on les laissait wpre , et les enfans sont des 
« lou9etaux qu'il faut étouffer. Les femmes de la Loire-Inférieure et 
« de la Vendée sont toutes des monstres. Les enfans ont aussi trahi la 

• république. Ceux de treize à quatorze ans portent les armes contre 
« elle, et ceux duplds bas âge servent d'espions. Plusieurs de ces petits 
« scélérats ont été jugés et condamnés par la commission miHtcdre, et mis 
« à mort. Quant aux ci'devant prêtres, on en a submergé quintidi der- 

• nier quatre-i>ingt'deux , sans compter les autres coupables; ainsi, tu 
« vois que le décret qut les condamnait à la déportation a été exécuté 
« verticalement. » (Rapport de Carrier, ai février 1794.) 
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que je vis dans le compte rendu de la séance des 
jacobins, qu'on venait d y faire la proposition de 
faire guillotiner tous les individus français, roya- 
listes ou terroristes, hommes ou femûies, et 
riches ou pauvres ^ aussitôt qu'ils auraient atteint 
leur soixantième année;lorsque j y trouvai la pro- 
position de saler ou mariner les chairs des sup" 
pliciés qui seraient reconnues saines et de qua^ 
lité potable 9 afin que les aristocrates pussent de* 
venir utiles à quelque chose , et du moins après 
leur mort; enfin lorsque je vis donner publique- 
ment un encouragement pécuniaire à l'industrie 
du citoyen Pélaprat , qui faisait fanner des peaux 
humaines (i); — Voici , disais-je à TAbbé Texier i 
des imaginations follement républicaines et 
des monstruosités qui me font espérer la fin 

(i) a Ce que nous pouvons qualifier d^ inappréciable dans la pénurie 
a des circonstances et les embarras du moment^ c'est aussi la découverte 
« d'une méthode pour tanner, en peu de jours , les cuirs qui exigeaient 
<t autre/ois plusieurs années de préparation. On taune y à Meudon , la 
« peau humaine , et il en sort de cet atelier qui ne laisse rien à désirer 
« pour la qualité ni la préparation. Il est assez connu que le citoyen 
« Philippe-Égatité porte une culotte de. la même espèce et de la même 
« fabrique j oit les meilleurs cadavres de suppliciés fournissent la ma- 
« tière première. La peau qui provient des hommes est d'une consistance 
« et d'un degré de bonté supérieures à celle des chamois. Celle des sujets. 
ce féminins est plus souple , mais elle présente moins de solidité, à raison 
« ile la mollesse de son tissu. » ( Rapport de la commission des moyens 
extraordinaires pour la défense du pays, 14 août 1793. } 
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de nos souffrances. Le succès du crime est tou- 
jours , soumis à certaines conditions d ordre pu- 
blic en apparence, et de sens commun. Voilà 
Roberspierre et ses jacobins qui perdent ]'esprit 
en attendant qu'ils ne perdent la tête , et vous 
allez Toir que Dieu va souffler sur eux. C'était vi- 
siblçmçxit.le^' héritiers du philosophisme et ses 
exécuteurs testamentaires :, apparemment que la 
France. e£^t assez châtiée et que la justice du ciel 
>ei&t..satis^te? La puissance ou la démence révo- 
lutionnaire est à son apogée, elle ne pourra plus 
quçy décroître , et tons ses efforts pour se main- 
tenir ne vont servir qu'à la précipiter. Enfin , mon 
ami>^ U^jmeaure du mal est tout-à-fait comblée; 
prenons courage ! . 

Le Duc de Nivernais, qui était prisonnier aux 
Carmes, avait eu connaissance d'un fameux dé- 
ptHtement deFouché, pendant qu'il était en mis- 
sion dans le Nivernais, qu'on appelle aujourd'hui 
le département de la Nièvre : il avait imaginé de 
célébrer une fête en l'honneur de la Nature et de 
THyménée républicain , et pour ce .faire il avait 
mis en réquisition quatre cents jeunes garçons, 
avec autant de pauvres filles qui ne s'étaient ja- 
mais ni vus ni connus, et qu'il avait parqués 
dans un grand herbage au bord de la Loire. Il 
arriva sur la pi^airie vers une heure après midi. 
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parla fraiclieur de M. de Vendôme , avec son coir- 
tége de sans-culotte en savattés, assistés de gardes 
nationaux et des musiciens da petit théâtre de 
Mevers; il était déguisé en pontife de la Nature, 
avec une couronne de fruits, et v<Hci le pro- 
gramme de cette auguste solennité. — • Jeunes 
citoyens, se mit-il à crier, commencez par Vous 
choisir une compagne entre ces vierges pudi- 
ques Et voilà tout aussitôt quarante ou cin- 
quante jeunes gens qui se précipitent avec réso- 
lution du côté d'une jolie fille de Donzy, dont 
le père était un riche meunier, ce qui n'y gâtait 
rien. La jeune citoyenne avait les yeux baignésde 
larmes et ne voulait rien écouter, parce qu'elle 
aimait son cousin , qui était le fils du maréchal- 
ferrant de Saint-Andoche « et qui n'était pas là. 
Comme on n'avait pas fait cette battue matrimo- 
niale avec assez de précaution, il se trouvait 
parmi les garçons des réfractaires ; il y avait parmi 
les jeunes filles des marques de préférence et des 
résistances; enfin c'était une affaire à vider entre 
l'égalité naturelle et la liberté, tout se dispo* 
sait pour te pugilat , et les gardes nationaux, furent 
obligés d'intervenir pour séparer les futurs con- 
joints qu'on aligna sur deux colonnes, et qu'on 
a mariés malgré qu'ils en aient , en suivant la 
la fatalité de leur numéro de situation. Je ne 
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Ctoi» pas que FaDcien régime ait jamais produit 
un pareil acte d'arbitraire? mais « la liberté cod- 
fc sîste à fléchir volontairement sous le. niveau de 
ft régélité. )» Toilà ce que leur dit Fouché dans 
in harangue » afin de les disposer à Tobéissance 
et le^ entretenir dans la jubilation. 

Il j eut un grand souper donné sUr Tberbe et 
sous les voûtes de la nature. Les vins . les viande» 
avec les couteau! y les gobelets y et tous les objets 
ntécessalres à la confection du banquet, avaient été 
fecrrnis et transportés par voie de réquisition sur 
la plaine de tégédiié , où s'est engloutie toitte la 
provision si méthodique et si bien rangée des 
caves du château de Nevers; et, ce qui contrariait 
beaucoup plus M. de Nivernais^ toutes les beUes 
porcelaines qu'il avait en collection. 

A présent, laissez-moi vous achever rhistoit*e 
de la jolie paysanne de Dpnzy, qui est aujourd'hui 

la citoyenne M et qui jouit (pour le moment) 

de quarante mille écus de rente en Nivernais et 
en Donzois. Si monsieur son époux avait joué 
de bonheur et croyait avoir obtenu le gros lot , 
elle avait eu celui de tomber avec uu grand gar* 
çon qui ne rêvait qu'En avant! marchons, tam- 
bour battant, giberne pleine ! et qui , partant du 
moulin de son beau-père , est devenu général au 
service de la république , avec un habit brodé ea 
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feuilles de chêne et des plumets tricolores à son 
chapeau. Ce fut en moins de rien ; car son novi- 
ciat n'a duré que deux ans, ce qui fait bienhoa- 
neur au discernement des citoyens Danton, Pache 
et autres ministres de la guerre. Mais ce qpi lie fait 
pas beaucoup d'honneur au caractère de cet ^offi?- 
cier-général, c'est qu'avec le produit de ses confis- 
cations dans les églises de Flandre, de ses voleries 
dans les châteaux du Brabant , et de son reliquat 
des contributions forcées en Belgique , il a com*- 
mencé par soumissionner des biens d'émigré qu'il 
a trouvé moyen de payer ( comme tous les acqué- 
reurs de propriétés nationales) , avec V'^rgeat 
de la coupe d'une avenue , ou moyennant la dé« 
molition d'une aile de château. II paraît que c'e$t 
un effronté voleur ( ainsi qu^ la plupart des gé-: 
néraux de la république), et l'on dit que sa 
femme est risibleoient insolente (ainsi qu'il ap- 
partient aux filles de meunier dont les maris se 
se trouvent parvenus au généralat. ) Il parait aussi 
qu'ils ont conservé de leur banquet d'épousailles 
une fort méchante habitude; et dans un grand 
dînerqu'ilsontdonnél'anriée dernière à Bruxelles, 
on a remarqué que toutes les pièces de leur vais- 
selle et tout leur linge de table étaient restés ar- 
moiries d'Aremberg et de Croiiy. Vous les aper- 
cevrez sous le directoire, et vous les reverrez figu- 
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rer sous le consulat du général Buonaparte , au 
premier rang dans son estime et sa considération, 
ce qui prouve que sa délicatesse ou son exi- 
gence ne sont pas rigoureuses ; et toujours est- 
il que ' Messieurs de Nivernais et d'Aremberg 
nous en disaient tellement sur les prétentions et 
les ridicules de ces deux conjoints de laprairie^ de 
la nature et de la com^erUion , que votre pauvre 
iilèl:^ en avait des fousrrires insurmontables. II me 
semble qtie j'en aurai inille choses à vous conter 
A je songe à vous reparler d'eux? 

OnBousavait donné pour comprisonnierun vieux 
jaebbîn qui savait le dessous de toutes les cartes 
de la Convention , et qu'on avait suspecté de mo^ - 
iéràntisme. II s'en impatientait ^ et quand il en- 
trait en révélation , je devenais toute oreille. Il 
aurait dû s'appeler Gharles-Jacques-Henry Clé- 
ment; mais il avait retranché deux de ces pré- 
noms pour la circonstance de gS et pour se faire 
de fête. — Savez-vous^ disait-il un jour à TAbbé 
Teûer , que si Philippe-Égalité ne s'en fût pas 
mêlé,' la majorité de la Convention n'aurait 
pu condamner Louis XVI? et voici comment 
Jacques Clément racontait cette' particularité. / 
On avait appris au comité secret des jacobins^ 
.pendant la nuit du i5 au 1 6 janvier ^ que le con- 
ventionnel Pelletier de St-Fargeau et vingt«cinq 

TII. 3 



34 souvsifiiis 

«otres dépvtés (de ta plaine) <|uî votaieM 
iaAèeoce^ étaient tentés de rectiter lièVkftt ) 
rêoT et (es eonséqueiicesd'an régicide. Les rtf^nm ^ 
gtards se compièrent et s'en émorent. Ito tivMI 
arec fureur qne si vin^-cinq roix Ifttir falsiÉsift 
défaut , il ne pourraient emportât ta wtid^litt MW' 
lion capitale , attendu que le mèmB tNMlbM fil 
ttogt-cinq voh. enlevées à ta][>eine été' VïéH^ ëk 
donnerait dixHSieuf de majorhé potii* 6l>0Sldf II 
détention jusqu'à la paix gén^érate. LlmtnlMI 
fortune de St-Fargeaii »e pentfètlait pfts de tW 
toquer du côté de Tifitér^t , t<iafs DàâVOû iMlHt 
Mte autre route ; il alfa trouver le Duc d'OlMUM 
et lui dit: ^— SaVe2-T0Ud ce qui sép^sde? tUk 
Sc^f argeau qui n&ai abandonne ave<:^ fèS tififl^ 
44nq députés dont il test ciief de Éle , lïMs M^ 
TMiS qu'ils ont résolu de voteY pour tonte éWfV 
p«toe qtie celle de là woït. Yotrs aVéA pliâ «^ 
pèl^bnâe à VôVis dé^er dé tièt incidént-là , Wt 
^rtw^teÈ défà wt(? c\MÈrt*e Tapjyel âu peupfe : lM«ii 
tôfeU^É là môfrt; ôtec !iot»s autres , et ybxts f A '«i* 
t€tëk sous peiA:è d^eûcoun^ la vengeance des pli^ 
MMès; laSnsi fàgelK de Vôtre position^ si là 'ptiûh 
de taùH n'est pas sfei^oSiSè pair îa ibajorité âSè 

TÔBtî...,. 

Btiïftoh n'eâl atiëuUè ^uè'à elïhiyef ï^iSt»]^!^ 

fepKt«\^i fi'é^ixïiSift tôàjd^ «ft feèè dtttii 1!«i^ 
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rirtB.'ilMoi»miMlef»éHt àt sa shimtîoiiy il Àe tnârrii» 
fia ^a «l^otle» liafls Iwvvieft <ie te tkriHéiMbf^, et 
il en reçut OACOMeild^ p<drfi4te <f(n n'eut ^qoelrof^ 
dHiiflaetic««arleirésiiRa[t étt procès de Louis XYI. 
•!«^ StMFavgMO « toojOQrs été 4é vos «mis , ajoftfttit 
BMlosfil a pour wobilê toe ambition ridieole , 
*os «anité uiisériMe; i>renez le ebemin qne je 
VOUA éndiqfue et voub trièfniphéfez certaioement de 
•oo hésitatioik Attendeis^moi pendant une heure 
61^ TOUS ^ottiets de roùs amener St-'Fargeau. 
— fi^Eh bieH) moà ami, tui dit Philippe-Égalité, 
uA lo momeiA de ^ndre une résduiion défi- 
i on ne ^ttt me porter an trône tjue lorsque 
fàwtÈi dottitté t:ili gage irrévocable an parti de la 
flfarobitipon* CeA nnis dire assez que je dois qpie 
pMflMiiicer pour la mort ; tous saviez d'aillenrs que 
ilfe^VôUis différemiâeul, Ie<^ôté de la montagne 
en alHiserait pbilr csdomirier mes intentions pa-^ 
ttlofiques; ce sera^^ li'én doutez pas , une preuve 
de vioa dévouement pour ma famille et pour mes 
miB ; m«is à quoi me servinei de leur donner ce 
témoignage de ma bonhe volonté , s'ils m'aban- 
dè&nent , s'ils viêtiuent faire échouer tout ce que 
h^mort dtt L6^ XVI aurait de favorable pournoos, 
tfti'ils viennent prononcer pour lui, contre moi? 
âl*F«vgeffU lui répoûdit qu'il avait fait le ser- 
mont de ne jamais condamner à mort ; il ajouta 
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que ses amis étaient effrayés des conséquences 
d'une condamnation régicide , et Philippe d'Or<* 
lëans le laissa pérorer tant qu'il voulut. 

— Mais ^ reprit-il ensuite , on est venu m'ini- 
poser une autre condition que je viens d'accepter, 
et celle-ci consiste à marier tous mes enfans dans 
la classe des citoyens français. Je Tai promis à 
Danton, et comme je puis choisir librement, je 
vous demande, écoutez-moi bien, je vous de- 
mande la main de M""* de St-Fargeau pour le Due 
de Chartres. Le mariage pourra se faire immé- 
diatement après la mort du Roi ; il est question 
de faire asseoir votre fille sur les degrés du trône de 
France, en attendant qu'elle y parvienne, je n'ai 
pas besoin de vous dire ce que je vous conseille de 
faire ; vos amis pourront compter sur ma recon^ 
naissance et se reposer sur mon zèle à les servif. 
Je ne vous dis que cela ! décidez-vous. 

Le citoyen Clément ajoutait que Pelletier de 
St<Fargeau fut ébloui par cette proposition vani^ 
teuse, et qu'il se voyait déjà le beau-père d'un 
Roi , parce qu'il était du nombre de ces bravés 
gensàqui Dumouriez cherchait à persuader que lè 
fils Égalité pourrait obtenir les suffrages de la 
nation plutôt que son père, attendu qu'il n'avait, 
et ne pouvait avoir, à€au^,cle sa jeunesse, ni en- 
nemis trop implacables , ni amis tjK>p odieux* 
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Toujours esl-îl que St-Fargeau se résolut à voter 
avec les régicides ^ et que par suite de cette ma- 
nOeuvre à la d'Orléans , la majorité pour la mort 
da Roi fut de 35 votes , au lieu que la décision 
contraire aurait obtenu 19 voix de majorité, 
comme; Tavait calculé Danton. 

Pelletier de St-Fàrgeau n*a pas plus recueilli 
que Philippe d'Orléans le fruit de son crime. 
Notre compagnon protestait que c'était Philippe- 
Égalité qui avait fait assassiner St-Fargeàu , afin 
que )a promesse du mariage qu'il avait souscrite 
avec un dédit de quatre millions restât sans effet. 
Il dis^t aussi que, pour entretenir la rage des ja- 
cobins contre Louis XYI^ on s'était arrangé de 
manière à ce. que l'assassinat de St-Fargeau pré- 
cédât le supplice du Roi y et qu'on avait eu soin 
de l'attribuer à un prétendu garde-du«corps. Ce 
que j'ai su de manipre à n'en pouvoir douter , c'est 
que je meurtrier de ce révolutionnaire avait nom 
Paris , qu'il n'avait jamais appartenu à l'opinion 
royaliste, et qu'il n'avait jamais servi dans les 
gardes-du-corps (i). 



(x) MU« Le Pelletier de St-Fargeau fut adoptée parla Convention qui 
U. maria quelque temps après avec un patriote hollandais nommé De- 
witt. Mais quoiqu'elle ne fût âgée que de i5 à i6 ans, elle eut recours 
au divorce au bout de quelques mois de mariage. Cétait ht Ginvention 
qui avait fait le^ frais de sa noce et de son trousseau ^ qui contenait 
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uae û^goliè^e i^ée 4m }Wm Çbâciier qui i^và 
im^f^ué, )^ iL« sais fipqir^im» de Be lui f%ûttt 
qu'ea Ters ; et tw9 Im I^M9P< ^^ <^<^i^ Tofièié 
ai^i^iti^t sÂ bien ^pté la nflim IwMtude » qaHIl. 
ne répondaient janaaUl^^iiMJb^^Uw^tK)^ 
àEi^^a^iM^amçiM r^ubliç^iM^f|i*ki| moyen din qml- 
qi^Q bçlle tirage de th4|tffi <m ftt^qHe fira|^69è 
puKlairiqiie. 1^6» çUatkMW^ finumÎM par les oliM^r 
fi^oiM, tes sonuetSy 1$& roMidc^asQx j les triolets et 

le& autres nxenues poési.eft» étaient réservées pomt 
lesafiRgiires du second ordre» et s'appliquaient partU 
culièremeat k toutes les questious ou les obserraa 
tioBS qui pouvaient coocemer le jour du môia^ 
rkeureduiourou Fétat du baromètre. Si M. Clé^ 
m^Aty par exedsple, osait avancer que les généraux 
de la répubKque étaient d^illustres guerriers;-?^ 
illustres ! s'écriait Ghénier, vous avez dit illustres^ 
allous donc, citoyen dénient, commencez par 
mieUre ta gloire e\ l'iMu^tratioa hors de cause.... ». 

« L'opprobre suit toujours le parti des rebelles ; 
« Leurs grandes actions sont les plus criminelles; 
« Ils signalent leur crime en signalant leur bras^ 
« Et U gloire n'est poiat où ks Roîa ne sont pas! 

douze perrtfqueSf à ce quç gisaient 1^ ioumaiix pi^rîoti({ue8, et ce fut 1^ 
président du comité révolutionnaire qui fit part de son piariage m ii|i 
donnant la qualité defiUe de la dation. (Note de P Auteur, ) 
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YoideX'^'TOUS done vous faire guillotiner et nous 
^IMÎ? disais- je à ce pauvre garçon. -^ Âttendejs^ 
IMMEie y atteadez , et vous allez Toir une autre 
cilttioi!! bien aulremenl épojayan table ! «•<- Allons; 
oitoyM démevit , e'c^ftl à furopoji df b eapliTÎlé 
db JÊÊtaù hoB &oi ; •^r' Qm\ àJumk-û à doIm nio>« 
dM^ fBÎ restait coawiq oa éperdu el ^ui cropil 
WM^tffiKfe à dee py tbooisatea , ^ 

% Eûl; entrainiè l«oiii9 par-delà, soa deTpiCj^ 

« Qu'il en eût trop suiyî Tamorce encbanteresse^ 

• (Quel homme est sans erreur^ et quel Boi sans faibles3e)9 
« Ent^e TOUS à prétendre au droit de le punir? 

-« Voua-tons, nés ses sujets! tous, faits pour obéir! 

• ¥tt fils ne i^arroB point contre un coupable père; 
. %1A 4é€oi«rQ^ le^ jeuxi le platnt et Ije r^Tèce, 

« ^es droits des souTerains spnt-iU ipoins pi:éciiQW(? 

• f(ou9 sommes leurs enfans, leurs ju^es sont les Pleiu^« 
a Si le ciel quelquefois les donne en sa colère , 

« N'allez pas mériter un présent plus sévère^ 
« Trahir toutes les lois au Heu de les Tenger, 
« El reBTsrser l'État au lieu de le changer! 

ïN^allez pas révéler à Jacques Clénient que ce 
soQt des yers de Voltaire! je me divertis beaucoup 
à tui faire penser qu'un privilège des aristocrates 
e«l de ne se parler qu'en vers et de pouvoir im- 
pvaTÎser des alexandrins sur toutes sortes de siyets. 
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Cet excellent jeune homme allait panser tous 
les matins un vieux juif italien^ nommé Fioravente^ 
qui s opiniâtrait à conserver deux vésicatoires der- 
rière les oreilles^ et qui ne voulait jamais quitter 
son lit de sangles ; il apostrophait quelquefois ru- 
dement son jeune infirmier qui n'en tenait compte 
et qui lui disait avec une patience admirable: — 
Je ^is de mon mieux ; si vous vous fâchez contre 
moi^ qui est-ce qui tous soignera ? Il partageait 
ses alimens et son argent avec les nécessiteux ; il 
se dépouillait de ses vètemens pour couvrir les 
nus, et le plus beau de son affaire était de s'en 
cacher comme il aurait fait d'un vice ou d'un ri- 
dicule. Je n^ai jamais vu réunir un si tendre cœur 
à plus de fermeté de caractère , à plus de sou- 
plesse et d'originalité dans l'esprit. Il n'était jamais 
content de ce qu'il écrivait. Il n'est pas vrai que 
son frère ne l'aimât point. Je ne sais comment il 
a pu l'abandonner à la hache du bourreau ^ mais 
c'était certainement par une fausse confiance ^ et 
j'en suis bien sûre après l'avoir vu se rouler par 
terre et sanglotter comme il a fait devant moi , 
chez sa malheureuse mère , auprès de qui j'étais 
allée pour exécuter une triste commission de ce 
pauvre André, quelques jours après ma sortie de 
prison. Avec le coup d'œil et l'oreille justes, on 
n'est jamais trompe sur la réalité d'une affliction 
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pareille à celle de cet aiître M. de Ghénier , dont 
Je nom de baptême est Joseph ^ autant qu'il m'en 
souyient? on est allé jusqu'à Taccuser de fratri- 
cide ; mais comme il a commis un parricide à Té- 
gard do Roi y apparemment que l'impunité ne' 
saurait exister pour un pareil forfait ; apparem- 
ment qu'à défaut de vindicte publique ou de pu- 
nition légale , il faut toujours qu'un régicide se 
trouve soumis à quelque peine accablante, exem- 
plaire ; à quelque flétrissure odieuse , à quelque 
cbfttiment assez rigoureux pour attester à la société 
chrétienne y à rhumanité frappée dans son chef, 
à la civilisation poignardée au cœur, qu'il existe 
au-dessus d'un écha&ud démagogique, élevé mi- 
sérablement à six pieds de terré , un justicier in- 
failfible , uû suprême arbitre entre lès juges et les 
condamnés, entre les fils et les pères, entre les 
peuples et les Rois. 
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CHAPITRE a 



MMtipBji Ml. iqijum BoiMM et f^ 



f«l^3%])«t celte ^wpUl^ **ai* î^ SW ^1 IW^MiP-: 
Qa Wj fongesifc ^'ml pl^ir fit q««^^Ml a» 
ïtwfifcî ML a'y jjHitiiuwt wcwie i;ç<rt9 j 9« j ^sm^ 

^ V^JWBPJ^ ^ *^^ ^ viçfsjqik l'y PMMU 
jf^iaU 4'i^aDnear et tçjq joiir^ 4'9?K^^ 

Si parmi les hommes en évidente U ^^% tXV^ 
vaitde si décriés qu'ils fussent re poussés et comme 
reniés par leur famille, celle-ci les admettait parmi 
ses officiers ou ses familiers. 

Quand un ecclésiastique avait souillé la pureté 
de sa robe , il devenait l'ami de la maison. 

Une femme qui s'était dégradée par les plus 
honteux désordres était certaine de s'y faire ad- 
mettre. Elle y régnait, elle y parlait haut et 
ferme; elle y faisait entendre, à l'instar des mai- 



ires et des h^tués 4e oetta dm^boq » d$s pdi«J«t 
4e joie sî^ùiire , %?«& de» é(4»t» 4ft riw $Mr«(kft 
dont les honnêtes gens s'attristaient. 
Si la 4é))^elM ?t k lM«te )K|9^^ 
GQirfii«R$s Ç*efl k cetWfNAni« «t I Ç6U# MÛlté 

€pu^ y^fUfi(imjf^Mkf^m^ 4é9^«i4 k pm et 
Ul^iyimf^ da qjmm^* 

À pareil scandale, il falMnl hjm peme iflSMMftl 
\Uk ea&pjt pi^it ; ç'éti^it Ijk 4ég«94aAim?¥Eibteet 
Tf^rç^f Bi^i£çM9i c'#i«i)l la piwlmi «POMn^bt 
«k|i»«U(fw le* pi^M fA \wn tmis afetipigiitîttim 
«fài eiM sé^niipçirt «u^wir 4e ee Weetn* 

eofpbieu il était ticki^» matliMjiludl el \Uh^ JX 
laentait pour le pta^ir 4e Q^entir : et 3atêlHrili^ 
ee que fîiisait cet enfant qui nageais da^iis t'^lMWt^ 
4ance ? Il dérobait ses valets ^ il leur yplait de 
pt^ts bijoux, du linge , des pièces de monnaijC^j^ 
et JQ&qu'^ despapters, qu'on a trouvés cs^^M^ 4m9I 
9fk garde-robe. 

Lorsqu'il eut atteint Tige de diseernemeot , U 

' se mit à dire à ses précepteurs : — plions donpï 

ma m^re en çifait bi$n d'oi^tres \ et vous sav^ 

bien que je ne suispçLS le fils de monseigneur...,^ 

Quand on vit qu'il allait épouser la plus pu^fç 
Ql la plus noble fille de France , on disait cb^j^ 
lui : C'est très bien , ce sera la plqs riche MriMèi^ 
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da pays c. Du côté de la jeune fille, on 

en frémissait d'épouTante ; mais le Roi le you<- 
lait ! 

Cette malheureuse épouse avait un frère. Il 
mourut jeune et sans enfans : c'était dans l'ordre. 

Il se trouva que le défunt laissait une veuve à 
laquelle on devait payer un douaire , et cette 
belle-sœur fut assassinée. 

Un écrivain y ou pour mieux dire un observa-* 
tèurde ce temps*là, fit imprimer la phrase sui- 
vante : « Il y a des familles où la soifhérédi* 
« taire de l'or est telletnent inextinguible^ que 
a les accidens les plus imprévoyables arrivent 
m toujours j et tout justement à propos pow les 
fi enrichir. » Cet écrivain eut le même sort que 
la riche douairière. 

*' Comme ce jeune homme était naturellement 

cruel j il était lâche ; et dans une occasion d'éclat, 

où sa naissance et son ambition l'avaient forcé de 

.8é montrer y il ne s'était fait remarquer que par 

une suite de lâchetés ihouies. 

Par un calcul d'artifice et d'ambition vaniteuse, 
il feignit d'éprouver un amour passionné pour la 
plus aimable et la plus puissante Princesse de la 
terre. Il n'en obtint que du mépris. Mais bientôt 
après , il se répandit universellement un libelle af- 
freux contre cette Princesse, et c'était cet homme 
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qui l'iivait fait imprimer dans sa maison , et c'était 
lui qui en avait payé les deux auteurs. 

Ce fut avec le souvenir de ses vertueux mépris 
que la. chute et la mort sanglante de cette femme^ 
et celle de tous ses plus proches parens , fut ré- 
solue. 

11 avait fait de son habitation principale un 
lieu de prostitution , de crapule et de filouterie* 
— jirrêlez^vauSj lui dit un de ses conseillers , 
Î4^pinion se prononce contre les moyens que vous 
prenez pour augmenter vos rei^enus. 

Il répondit à cela : — Je fais plus de cas dun 
petiléou que de Vestime publique. 
' Soa père ^ ou le mari de sa mère ( s'il est 
permis de s'énoncer avec autant d*ab)ection 
que la mère et le fils?) son père .avait ordonné 
qu'on l'enterrât dans F église de Sainte^Assise ^ à 
céU^de^la Dame du lieu» En entendant lice ea 
grande cérémonie cet article du testament def 
son pève ^ il éclata de rire , et s'écria : — Je t'en 
souhaite!.... Un des ;principaux officiers de S9i, 
maison fot.tellemept choqué de son irrévérence 
el de sa trivialité , qu'il envoya deux heures, après, 
las démission de sa charge. . ^ 
; Bout) obtenir une mission d'estime et de con- 
fiance^ H alla dans .une province afin d'y jouer 
d'hypocrisie. U y promit tout ce qu'il fallait , il y 



48 SOUVSNIRS 

et le fils aîné de TEglise !....;. Mon ami, quand 
une famille est tachée de son propre sangria 
mémoire de l'assassinat est iilefiiaçable ! la splen- 
deur de^ son origine est dénaturée potkr être en- 
fouie dans un abtme de fange ;'et tous Vârèrqbe 
son ^om restera lliorreur du monde I - 

Ilest.éerit au livre de la Sagesse; et ii'MbKes 
point ces divines paroles ) ^Oinohfiîs^ rCi^prô- 
ce chetkjamaU de la-dimetàre ^e Hn^iè yfàt^Ut 
ce ^B ruines , parce qae'bi-hontee^ dan^f^seijfint^ 
« démens , parce que la malédiction s^y cache ei 
ce qiCelle Mitre la foudre aux" iemps orageux. » 



Au pqntemps de Tannée 1793 , euTÎrbn trois 
semaines après* la funeste mort du Roi, il y avait 
dans un cabinet reculé du palais d^rléanS , deux 
hommes établis' devant un lafge guéridon '^d'orfé- 
frerie. • 

On^ voyait sur le tapis de cette tablé tik 
ronleMi de bons^au-pôrleur ; un mondeàu ^ 
pièces d-or et deé cornets fleurdelisés. De somp- 
tueox^ rideaux étaient sbigneùsement fermés à la 
clarté du jonr^ ainisi que les volets richement 
dorés dé cette petite chambre. Elle étincelait à 
la lueur, de cent bougies parfumées de cassià; 
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C'était une journée radieuse, et les premiers 
rayons d'un soleil de printemps; il allait sonner 
deux heures après midi; mais telle était la cou- 
tume du logis y la yolonté.du. maître , et ces deui 
hommes étaient occupés à jouer au creps. 

Un des partenaires était dans la force de Tâge , 
et d'assez grande taille ; mais il était déjà chauve 
et grisonné. Ses cheveux poudrés se collaient tout 
k plal sur^ses joues vineuses et sur son front cou- 
vert de pustules. Il commençait à devenir obèse , 
et Ton voyait à son frac échancré^.son pantalon 
collant p pnpeau de Meudon^ ses bottines à ce- 
troussis jaunes, et tout le resté de son costume 
à prétention , que c'était un ancien anglomane , 
un engoué de Londres, un homme de clubs, et 
de jockeys r de cheval et de pari : c'est tout dire 
en fait de sotte espèce de gens. Quant à l'expres- 
sion de ses yeux ternes et fauves , où l'on pou- 
vait démêler au inême degré l'impuissance du 
crime et l'indifférence du remords, et quanta 
ses regards. qui fuyaient toujours pbliquement 
devant un coup-d'œit ferme, je vous assure que 
ce n'était pas là 4^3 yeux ni des regards humains I 
L'autre joueur de creps était un ancien n^i|lio^- 
naire à l'air suffisant et familier ; une petite figure 
de belette pu de furet sexagénaire , à physionomie 
sensuelle et superficielle. Il était proprement 
vn. 4 
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vèttt de ratine brutië , 'é\. tous ses boutétiSi' étalent 
deiS médaillés ou de^ iàôdiiaiès de' là République 
française , entourées d^un cèlrcie d'éàiati aux frofîs 
douleurs. Il avait aussi dès bas de sbte irïcoltff es , 
à dessins chinés, et âk phis ,,cet élégant rëi^ofô- 
tionnaire avait une belle touffe de t'iitiahs éâtinés 
à isocf chapeau de fin castor; en g^isé' ^è ëoicàk^ë. 
Il était trop décemînént ajilsté , kikip ^igbéifèc- 
ment épingle, potàr se rrièlér aveâ dès SbftiS- 
culottes : un franc jacobin ne s'y serait ^^ l€it§éé. 
prendrë/et c'était uûe véritable û^redéVnddkré. 
Il est arrivé pluSieu:rs fois ^e de§ pàlHotèl^'H 4o 
sdns l'ont assailli âiàùé tés ï\ieë; etclUtiméHf^ 
pouvait se résigtiei^ à s'habiller a ta ésIt^Bgiiété , 
il avait^fini^ar'nè |>1us oser sôl'tir de tkës^liir. li 
se hàràHkii ^pfen^l'âfir sur ëè'n b^lèoè ;cà> il 
n'avérÂh^s* ëénsèrré la fôuiss^e dé 3oh beau 
jardin ; dent otoaYatft fàftMittlieiJ^^a^^^ 
récréation poHif les Etifanà de fa PatHé. Je dois 
votkS dire aussii^tilf av&it fait appllcj^r uti bmte 
dé Marat , tfvec u'n écriteau eîvique et li^cfe dra- 
peaux , suf là fâçddé de sa maison , ce ijQi ne Ta 
pas empêché d^àller à la gViillotitie;'ét dû beiste, 
dit a toujdtirs dit qu^dàns sa detestabredoméidie 
âulifodéré y c'était lui que l'acteur Monvel a^aît 
eu nnteniiûn de mettre en sicèné. Je suis bien 
sUfté de vous avoir montré' lès hàl^i effets du mo- 
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dérantismei etfe m'en retourne au Palars-Royai. 
..-n^jNpQ^ continuerons notre {>aj:tie après dîner, 
dit ce personnage en poi^apt le cornet; voilà, 
poursu^i^it-ià en dissimulant une envie de bâiller 
eli liftîsaatf{i<3)Qnef ,une de ses montres, voilà qu'il 
estr«4^9)K l|^qtas«iBt. trois quarts k l'horloge du 
p6ti4^iç)x^ni](^i^gj, qui est la meilleure de Paris, 
saft&.iqi^^te^taUdn.l. Quand on peut, faire autre- 
iKlf^,p4l DQ.XaMt jamais se désheurer; ça n'est 
pc^iet bon.:, . 

QjavleuTt-^fll^ta. chaudement et l'un après 
If^utre^ upe ^liagta^ie de plats exquis , qu'on 
'flaça>, tout uniment entre eux deux, sUr cette 
petite^^le , et voilli qu'il ai^rive une sole frite.... 
— ^ rAssaisoniiez-la , c'est un service que vous me 
rendre;;.^ dit l'homme bourgeonné à son convive. 
J'^ riçj^rqué que toutes les fois que je dîne sur 
le boMt du bane , comme aujourd'hui, Rousseau 
%f SJÇjdojoae pas la peio^e de faire le service , et il 
lUanqf^e. toujours quelque chose à ineâ soles 
iTrîte^y apparemment que les autres ne savent pas 
Vy pi^4if^!*'<o..*.. Mais j'entends parier dans lé 
fEemî^r cabinet»... Qu'est-ce qu'il y a? Qu*ést-ce 
^ù^ peut 'f^re qii'oh veuille entrer pendant que 

je dîPA ?.«>«• 

r G'é4aH le citàyen Merlin (dé Douai) qui venait 
^erlîi^-FWiippe-Égàlité que la Convention uatio- 



5a SOUVENIRS 

qale avait décrété sa mise en accusation , ejt qu'en 
attendant son jugement die . venait d'arrêter 
qu'il allait être conduit daas les prisoM.de «Mar- 
seille* . I . ' ) ■ .j ^' 

— Mille Dieux ! s'écria Pbilippçr^gsilité , en 
défiant le tonnerre à poing f(rmé : compi^nt 
trouvez-vous ces canailles et ces gredins à* qui 
j'ai rendu tantde services inappréciables! J'ai voté 
la mort du tyran! j'ai dépenséquakre-vingtHrqis 
millions pour assurer le triomphe de l'égalité, le 
règne de la liberté, l'indivisibilitti de Ja républi* 
que, et voilà que les montagnards .osent uie frap* 
per d'une loi d'exil et d'incarcération P Mais 
c'est une indignité ! c'est une horreur, ejt j'espère 
bien que les vrais amis du peuple ne le souffleront 
pas !.. Qu'eu pensez-vous , Moatville 9 ... n, 

•^— Monseigneur^ lui répondi t Mon tville qui tra- 
vaillait à préparer. leur poisson, cd: qui s'ea^o^u- 
pait de préférence à toute chose , — jç^ous dirai 
que cesgens'là sont des égoïstes et des ingrats. 
Ils ont appris que vous êtes embarrassé 4ans vos 
finances :ils supposent que vous aves perdu ^aussi 
toute espèce de crédit politique, jet como^e i(j 
ont obtenu de votre Altesse Sérénis^ifpe to^it ce 
qu'ils pouvaient en tirer, ils vous traitent aujour- 
d'hui comme si vous étiez., .. une bigaradç;^, dii-ïl 
en faisant du sourcil et du coin de ja boi;)che uae 
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petiCè mine- dô t^probatioa.' — C'est absolument 
coitoiiiè celte bigar!»de , où je pense bien que je 
n'afpàs laissé une goutte de jli&; — Et ce disant, le 
voilà qui jelte les deux moitiés de cette orange 
amèrë dàti^ldôbeminée. —-Mille pardons de ce 
qU^'J'ai fiait lï ; on est si troublé ! .... car , en déQ- 
iiit{vé/il'l^^'tcait<'à-^fait^of)trariant de s çn aller 
joiii^ et hutlàî HarstUte avec des gendarmes , et je 
sâ}â*bie)l^qtl'o{i*iié'sarurait compter si»r la justice 
et rh^lû^ïiitétdt^ia Gonreiition/^Mais il est Inu- 
tile d^Vsfppé^antir -sur ces^ ch6âe»-Ià , que voulez- 
yôtiâf ft[ifë!^'«jôbta M.de Monfviile en jdëtacbaQt 
ûti'€IÀ'de«cde et faisant dbscrver à M. le Duc 
d^^rtéain^' que la friture a besoin d^èti*e mangée 

trfei5tottdé'!..;./J^u,., (t) '. ' 

Cependaiàt la^ GoMention nationale* avait dé- 
cfi*étë'i^-1af CétHuler an général Valence -ek' leurs 
étfl^â (Vêlait deu:K "filles de quatre à qtiiq an&)^ 
qti^ te èîtOyeo Sill€?r5riG«nHs , la citoyenne Éga- 
iité? et siEiti fits aîné; te général ci-dèvant Gloiartres 
ainsi ^trela^ citoyenne Mbntesson (voyez cet an>al- 
giâififie !)'aIlliiénrêCr€rincafcéréscomme suspects et 
maihteûus à la disposition de i'acdnsatènr public. 
Madatfae la Ducbsésse d'Orléans ne ^roulut pas ob- 



«i 



(o) La même anecdote est rapportée dans plusienrs recueils de docu- 
mens sur la révolution francise, et notamment dans un ouvrage qui 
porte le noni de Fabbe de yibhtghiHaftI. (Note de VEd.) 
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tempérer à ce mandat, et ce fut principalement 
parce qu'elle s^ trouvait désignée sous le nom 
d'Égalité y nous dit-elle. Elle se fit habiller en 
paysanne et s'en alla rejoindre son père au châ- 
teau de Vernon. 1) y eut deux ou trois jours après 
quatre ou cinq cents, patriotes de la section des 
Petits-Pèref qui furent certifier au coiijité dç salut 
public que ia citoyenne 4déia'ide , née Penthièyre, 
était si dangereusement malade d'une fièvre 
maligne et pernicieuse , qu'il y avait impossibilité 
notoire à ce qu elle fût transportée de son lit 
49n$ $a prison. Gomme cette princesse a tou* 
joç^s'été d'une véracité scrupuleuse , vous potivez 
compter qu'elle n'était pour riçn dans cette men- 
terie , dont elle n'a jamais pu nous donner la clé* 
M* de Penthièyre imagina qii^e c'était peut-être une 
uiai^œuvr^ en exécutipn d'un calcul de son gendre; 
mais la conduite du Duc d'Qriéans n'était pas tou- 
jours susceptible d'explication ,.et je vous assure 
que dans les combinaisons de sa politique , ainsi 
qqe dan^ les actes de sa vie privée, il y avait pres- 
que toujours autant de maladresse et de manque 
d'esprit que de perversité. 

PJtiilipp^-^galité commença par subir un inter- 
rogatoire en arrivant à Marseille (i). Il y nia 

(i) Ce fut à Toccasion de scfn exil et son séjour en Provence que 
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posUivetuept ^u'il eut jajnaia eu dfi rapports io- 
tipe^ ,, ou suivies avjçc Yezéçrable f^^thion» le 
trç^Ure D^r|lo^rie^ , ni Vinf4tfi^\y^\^fifç^e^\x ; voili^ 
dë]àc9ip^jip.pn pqi|îjvt ^e ,c^s ïjf^i^ çl^orypbées de 
la réyolutioni fraat^ise^.mais toutes fes {H-otcsta^ 
tiQijsd^j^ol^ini^^ ne pipeqt dé9J4er les mon- 
tag^^rd^ ?\ prendre gardq auf j^étitions ^ i|ux ré- 
. cj^DiaUçnspr^ssan^e^^ aijixsupi^icatioas réitérées 
(].u'il ne manqua p9S de leur adr^$ser journelle- 
ment^ et Tordre l'ut <j^^né d^ le r^inei^er à Paris 
pour être ocroMe dans Ja, conciergerie du Palais, 
qu'on pvait syruQuaméç r^nticham|3re de |a guii- 
Iq^ij^e. Il comparut i^evant le. tnl^uQal révolution- 
naire qyieq ua faqf air 4^ gécurit^ , et quafid on a 
pijb^lij^ ^f^n intçjrrqgaloire^^on ^ |[:eiparqué q^'il 
avait, eu la lâcbeté dç. .chercher à se défendre au 
détriment de tout le monde , et notamment aux 
dépea^ 4p, ^*"'* de. Genlis, qu'il accusa d'avoir 



I . ( 



M"»c de Montrond avail composé le coopTet suivant , qni circula dans 

toutes les prisobs de Paris. , .^«^ i* 

» 

Toujours sur lliuroide ëlcDient , 
. !0*OrMan3 a f4t dc$ merveilles , . 

El le grand vainqueur d'Ouessaot 

Va , dit-on , ramer à Marsvtlles. 
, Reodes grâce» la liberté 

Qu'il va porter sur nos galères : 

Un amant de IVgalite 

N'y peut rencontrer que dei frères. 

(i^a/0 de l'Auteur.) 
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perverti sa fille (Âdè]e Egalité) ; comme 9mA de 
s'iètre associée avec Péthion dans^ un intérêt Ubeir- 

• ■ * 

ticide. — ConvepieErVoys , lui disail-rpOi^: que la 
Sillcryest une iscélérate adroite et pei^e.i(]p»î a 
fini par émîgrer? — Il est vrai que laji^wm^ 
SMery , répondait-il avec un Oiéiâtige de baii^^St^ 
et de niaiserie nompareiifes, il.est VTa\ ft/^im, 
femme Sillery j^étçitpqsdigtie de ma ee^ti^ni^i 
mais Je V ignorais absolument. ■' ' \ 

H entendit proférer soh' arrêt de. mort ^an^^Urj 

• ♦ ^ • • 

cune altération de visage , et voilà qui teiiaîl^^ 
peut-être à la rugueur de sa carnati^a^ earâ'';n'a- 
vait pas figure humaine, ainsi que je tpus^ Tai' 
déjà dit. Il n'avait pas non plus de cœurbumûn); 
maiis écoutez ce qui suit et voyez jusqu'où peu* 
aller la sollicitude et la parfaite bonté d'une; ame 
charitable. 

L'Abbe Emmery, prisonnier à la Conciergerie^ 
' nous avait fait dire qu'il était reteau s^ur son. lit pair 
une sciatique qui l'empêchait malheureusement 
de se pouvoir soutenir sur ses jambes , et qui ly^. 
lui permettait pas d'aller proposer son assistance 
religieuse à M. le Duc d'Orléans. Mais il avait eu 
soin de se concerter avec la femme Richard \ à 
laquelle il désigna un prêtre assermenté dont il 
avait reçu l'abjuration formelle; et sans lui con- 
fier que ce prêtre alsacien ne fût pas resté con- 
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stiiutiontiel^ il àri^arigeà qu^élIe irait trouver le 
secrétaire dfe FoUqlÉÎek-TînVîtfe, afin d*en obtenir 
qiie le prftonlfiè^* phi cdiximoniquer avec ce 
prèîrtPjitr'è^i':'EHe etiént cette permission nioyen- 
nâût^^V'^'eotfffllWrlion de cent cinquante écus 
(ett^i^éûtyi' qn^ie remit au secrétaire de Kac- 
ciNikteur {i^blic et qui' furent soldés par notre 
congrégation de "là Régence : admirez lés voies 
(de la Providence et cette in'ètvéille de la charité ! 

m 

M. de Mèy^T^chAppé de BicêlVe , en étouffait 
de ^i^iQ^e; «^^Et de c(itoi vous mêlez- Vbuk? disait- 
il: ~'Mdif*Dîeti , rtton Dieu, ^ne Je voudrais bien 
que ^duS^Ies saints fussent déjà dans le paradis, 
et qo^riéliCéÀ lés dévotes soient en enfer ! — Les 
iamtes-fetiimès et }ètiï<s àbbés né peuvent jarîiais 
se tôtSir ti^nqéiltes ; il faut toujours qu'ils 'vlen- 
oent se mêler de ce qui ne les regarde point ! 
Voj^éz doric là belle àffàîre'^èt le chàrn^ant plaisir 
que d'aller is'infriguer comme vous faites^ et de 
financer,' qtti plus est, pour empêcher Mitippe- 
galité d'aller au diabfe ! Quand on pense à toutes 
les manoeuvres que vous faites, à toutes les 
prières que vous dites , à toute.«r vos intrigues , vos 
ncuvaines, vos écritures et vos conciliabules, 
çt surtout k' vos Colloques avec cette femme 

Richard 9 que Dieu confonde..... et tout 

cela pour empêcher que ce monstre-là ne soit 
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f^amiié ! -^ C'est pour en éçumer de rage l.^.. 

Le Duc d'Orléans déjeuna de grand app^^jej^ 
attendant la fatale charrette, et^ran a tui qu'il 
ayait bu copieuseme|)t aÇn 4e s'étourdir ou 4^^ fg 
donner un air assuré. Il avait pour cofnpagJTpn; 
]e général Coustard avec trois autres p^rsop^a^f^^ 
obscurs , dont un serrurkf npmitié; I^iabrom^;^ 
qui se débattit pendant long*-temps et qui s'i3qr}^it 
avec une indignation ré^pUée : — C'est. vjr^i>^ je 
suis condamné à mort ; mais le tribunali ue m% 
pas condaqsné k être condujt k |'échafap4 ^o/} 
1^ compagnie et daps la niême cbarraltç jqite c^^ 
abominable ^çéléfat^ que ççt înAqie d'Orléfin^!... 
On fut obligé de le garpUer (le ^rrurîer liabroussç) 
ç^ de l'atîaçtier à la cloison du tppiberçw» Ce dé- 
testable ÉgslU^ i^^, ^ccablé d'ipjuf es et ppursuivjf 
d'imprécations depuis la place du PaUis de ju^iÇiÇ 
jusqu'à celle de Palais-Royal, où les-conduct^iukr^ 
de }a charette avaient reçu l'ordre de s'arrêter 
pendant quelque temps en face dç la grande 
porte. On avait eu soin d'écrire sur la frise du 
péristyle , en caractères gigantesques et des trois 
ç^Çipleurs, l.ibfirté^ Égalité^ Fraternité ou la 
Jlfprt J^nQf^iÈTi NATipPiALE; et l'on dit qu'en 
aç^yant h cçs dei^niers mots de l'ii^sçfiption, cet 
If^^jtiçr du Palais-Rqyal avait pjpféré colérique-r 
tuent uue parole obscène, un jqrepeni ignoble... 
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— Madame Lamballe et Loui^ Capet! lui criail- 
onde partout dans la foule. — Dix-huit janvier t 
— f^ingt et unjarti^ierl^^SomiefiSrtoidelamort 
du tyran ; c\est à ton tour aujourd'fiui! Va donCy 
va donc] Tu vas être raccourci par égalité /... et 
puis des brutalités immandes, iooaies; des gesteç 
^ffreu^ et des huées de mépris; des clameur^ . 
bé^ti^es et des ^ qgissemens féroces avec des e:f- 
p^osione de tout cela si véhémentes et si prolop- 
gées, ^uon les entendit à l'hôtel de Yassé, rue 
clù^'3fctfÉifey'€t plus d'un quart d'heure encore 
après lit fin de l'exécution . 

•You^ voyez (juelle était ('opinion publique et 
la disposition des esprits au sujet du Duc d'Or^ 
léans; disposition générale, universelle; et )*en 
étais restée )à ne imrietur\ n^aisi tous savez que 
j'ai de la droiture , et vous allez voir combien 
j'écris pour vous 4?n parfaite conscience et pure 
vérité. 

Quelque temps après notre sortie de prison ^ 
l'Abbé EmoMry me fit dire que le prêtre alsa- 
cien <|tr'il avait trouvé juoyen de faire introduire 
auprès^ de M. \e Duc d'Orléans , se trouvait eB 
état d'arrçstatiop ^ dans son pays , à cause dç la 
rétractation de son serment de la constitution 
civile du clergé qu'il avait eu le courage de pu- 
blier à Strasbourg et d'y faire afficher à la porte 
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de la cathédi*ale. Mais l'Abbé Ernmery me faisait 

assurer que le Duc d'Orléans, ce déplorable 

I- 

objet de la colères de M. de Mey, n'était pas mort 
dans l'impénitence finale , et qu'on pouvait en 
donner l'heureuse nouvelle à M"* )a Duchesse 
d'Orléans, qû! la recevrait ^ sans au<^un doute , 
avec autant de sensibilité que ée surprise. Je 
m'acquittai dé cette bonne agutte ^v€k) emprès^ 
sèment et satisfaction ; M""'' la Duchesse d'Orléans 
en éprouva toute la consolation possible; mais 
on ne savait comment retrouver ce bon prêtre, 
afin d'en obtenir quelques détails , et le ciel vou- 
lut que Texcellent Abbé Sicard entendît parler 
de notre embarras (i). ' 

Il connaissait M"" dé 'Kèlleriffân/ femme d'es- 
prit et femme de bien (di); Son mari était Stras- 
bobrgeois , et de l'un à l'autre , on parvint à dé- 
couVrii^'cet ecclésiastiqtîe \ après 'deux années de 
recherches pourtant, car un motif de grand em- 

(i) RôchrAmbroise Sicard, chaaoiae drt N olrè*|^DDe de Paris, direc- 
teur de l'iostitution des Soiirda^lfiietâ, ^> niccesseur de rabb^ de 
^^pée dont il. avait, aiogulièrement peifectionn^ la méthode. M™* de 
Gréquy n'aurait pu trouver une épithète qui fut plus parfaitement ap- 
plicable à Tabbé Sicard que celle d^Excellenl îi esH mort k Paris en 
i82a,'àgé de79f ans. ' * 

(2) Tout âgime à penser que Tauteur entend parl^ ici de Mme U 
Marécbale-Duchesse de Yalm^ « à qui ce double éloge pbuvait s'appli* 
quer avec la même exactitude. ( Ilotes été l'Éditeur.) 
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barras pour iioua, c'était la quaotUé de prêtres 
alsacieitip. qui avaieAt^. prête le serment coostitu- 
tbonelift^lH rayaient rétx|ioté. Si l'Abbé Sicard 
en TmtjÀ^nos^s , ce fut grftc$^$. à M™® de Keller- 
loanjjqui lui fit parvenir, la lettre .i^uivante; et 
TOUS pow<^ (^omptei; q^iejeTai copiée très exac- 
teiQ^t ,f va^tj^ r^vojier eu |lspagne à la mal- 
heuijejiseiÊlIe ^dieiM. djP.Pepthièyre, 

« jdu citoyen Sicard^ ministre du culte catho- 
« Uqii€j et airecieur des soUrâs et muets ^ rue 
« Saint-Jacques , a Paris. » 

rd / «X }. f ^ ;> . > V n r: A .Hmh j( dé^tencn^. du IIaiit«Rhio , 

« ce 37 juillet* ». 

_ J « En ce, ii^OHiant , Mpfisieur |^ je sors des 
« prisQQS , . où j'ai été; conduit. ,f(Mr avoir 
<(^i^U*acté^ 1§' arment (^€1791 , et pour 
■. , .^ ayfiif fait une rétractation aussi incen- 
,, M,di^rç et capable de sédfiif^e toux le 
<i monde , comme il plaisait de^ dire aux 
«constitutionnels scbismatiques de ce 
« pays. Arrivé chez moi , je trouve une 
tf lettre de votre part datée déjà du ^5 avril 
« .flernier^ JL^ crainte de me coii]pron;i|ç;ttre 
« ayait empêché de me l'envoyer dans les 
a prisôiiâ dTpinal , et je m'empresse de 
f( VOUS répondre. 
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a A Fëgard de M. le Dite d^Oriëans, tbéi 
(cpoavez assurer M** la Duchesse, son 
a épouse très' respectable et^^dse, vrai- 
ce ment pieuse et Traimént digfie d'un àiitre 
« époux 9 que j'ai reçu iibé perihissida dé 
ce la part de Fouquiev-Tinl^lie, accusateur 
ft de rinf&me tribunal révoliitionhaif^ , 
a pour aller dbnder les- derniers secours 
(c de notre rçligion à M.lfidDuc d'Orléans, 
.tf ArriY4à.la Ccncier^erie , j^;^ te trouve 
ce assez disposé. à ui'écoQter% mais un 
ce homme ivre dont je ne sais pas le nom , 
ce et en inèmé t6mp^ éondarmné pour avoir, 
ce comme je erois , jeté du pain -dans les la- 
« tirines , ôous a déroulés' par d'horribles 
« blasphémés que dans son ivresse et son 
« désespoir U vomissait contré la religion 
« et ses ministres. Cet; homme a tout fait 
« pour empêcher M. le Duc d^Orléaris de 
« se confesser et a'avoir confiance à un 
tt prêtre. Inutilement les gendarmes pré- 
ce sens lui imposaient silence. Tout-à-coup, 
a par une providence spéciale, l'homme 
ce îvrè commence à s'endormir jusqu'à 
ce l'arrivée des exécuteurs ; M. le Duc 
ce d'Orléans me demande si je suis le prêtre 
« allemand duquel lui avait parlé la femme 
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« Aichard , femttie du cbnbierge de la 
« Coifciei^èriè , et si jetais ddns les bons 
^principes de la teligion. Je lui ai dit 
a que 9 sîéduîé. par Tëlrêque de Lydda, 
'tf j'aVais pv^é le serment; ^u'iï y avait 
dr iougtemps que je m*eo re(>éiitais ; que je 
<c D'a?ais jamais varié de pribcij[>és dans 
a^tna rëligibn; qtié je û'âttebdais que le 
^««oifi^ai ^âvora£»le' polir m'en défaire. 
c ^. ie D^c d'Orlé^â âloihs èe mettant à 
«géitcitix, me demanda s'ii av^t encore 
il assez dé temps 'jî^ourfliiire une confession 
« générale. Je lui dis c(ùe oui* et que per- 
te tonne n'étàirén droit de Tinterrompre, 
te è€ iî fit une éonfésâion générale de toute 
« sa vie. 

a Après sa confessîoii , il îne demanda 
« avec un repentie vraiment surnaturel , 
e si je croysli^^què Dieu pouvait |e rece- 

cc voir au noibbre de ses élus? 

. «Je lui ai prouvé par dés passages et 

: ic^daè exemples de la sainte Écriture, que 

' ic sab repentir y «a résoltttion héroïque ^ 

tt sa foi en la miséricorde infinie de Dieu , 

«sa résigdation à la mort ,i le pourraient 

â'iôRiveT îtt&iUtbIement. 

« -^ Oui j me répohdit-il , que Dieu me 



64 SOUVENIRS ^ 

a pardonne comme je pardonne moi- 
a même. J'ai mérité la mort pour i'expia- 
« tion de mes péchés ; j'ai contribué à la 
<c mort d'un innocent, mais il était trop 
« bon poar ne me point pardonner , et 
« Dieu nous rejoindra tous deux avec saint 
<c Louis. 

« Je ne peux assez exprimer combien 
a j'étais édifié de sa résignation , de ses 
c( gémisseraéns, de ses désirs surnaturels 
« de tout souffrir dans ce monde et dans 
«c l'autre pour l'expiation de ses péchés, 
« desquels il mç demanda une seconde 

« 

a et dernière absolution au pied de Técha- 
« faud. Voilà, M. TAbbé Sicard, de quoi 
« vous pouvez, en toute sûreté, assurer 
a cette pieuse épouse , pour la tranquil- 
a liser à cet égard (i)* 

Signé, LOTHRINGER, 

Prêtre catholique. 

J'ai vu M; Lothringer et plusieurs fois. C'est 
un Germain des anciens temps, un bon prêtre, 
un homme simple dans sa foi ,. simple dans ses 

(i) Il parait que M. l'abbé Skard avait donné copie de cetle lettre à 
Toncle de M. TÉvêquiB da Mans , feu M. Tabbé Garon, et ceci peut ex- 
pliquer comment la même lettre m trouve imprimée dans les jinnales 
Catholiques (tom. 1% pag. 4x ). {^Nou de l'Éditeur, ) 
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œuvres, et jç>PPS^yrai$jSDfipecter aucune partie de 
$OEi<r^oit.4''q&^il^^* A<<le«6ein d'inspirer plus de 
CQpfi^qjC^i^.HTiU {VQcbes6e.d*^rlKians^ j'avais 
44»î|?^^i'sv««àtidç;l!«Moyçr ed, Espagne, il *se 
pou|9F^tof)<i.iqu^lqq^ hqnt^fi «tie^tation d'un de 
$es^i^eq^^#6p^id9imï6Coi4«iastiqiied<; et voici le 
certificat dont il était porteur. Il Qst délivré par 

ua.ipr4ia|JMjlf5(iq««'j^tP®'^ M. de Comborn , et 
}J M:>UVMtell^|WiWttjque legforo)^^ son offi- 

ciaUtécHi^iaî^b^as de<s plûft polies 

.îôd: àq ^«?5*rfJJtiôJ>«*l«fgW ,.Évi^cpi^e.Mffragant de 

nioo»a«ï»i> Aitess? Électonale.MpOfteigneur TÉ- 

. .cî'/i i» Iwrteur do>May#afte ,. Archevêque etPri- 

.op .> ;sc^t»5fcttft GeJWi3«afiie, Arcbi-Cbidncelier du 

I '.en )Ç( Saillir EoftpirQÎlomain, ete, déclarons et 

iuii'^ic ndandoQs.à t«!|is*qti'il appartiendra, sur 

«c ce nous tifQt|ivaa.t suppliés par plusieurs 

cc^^i^i^ne^ de £'(;aBee dignes d'estime et 

« d!4gAcd 9 ^iixquélles personnes nops 

(K ayons bien voulu, rendre le. présent ser- 

^K-c a vipe et donner la présente . marque de 

.^ tf nqtre bienveillance pastorale, que le 

« sieur abbé Lothringer est un sujet très 

ce digne d'estime , qu'il mérite la plus 

(c grande confiance , et; que ici ,49^. ^Jtre 

« puise en ses dire et déclarations^ paffai- 

vii. 5 
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^ tcmeot. ^'ous poovoos ajouter par oixlre 
m de son Altesse Électorale qu'elle honore 
o ledit siear abbé Lothringer de sa pro- 
« tection comme aussi d'oasealimeot biea 
m particulier, ce qui doit suffire superabon- 
« damment à ces dites personnes pour en 
a porter un jugement convenable à son 
«r mérite et sa vertu. En foi de quoi nous 
«r lui avons délivré le présent, à Erfurt, 
« ce onzième jour du mois de novembre 
« en Tan du salut 1 797 , après l'avoir signé 
ce de notre main , fait contre-signer par 
a notre secrétaire, et y avoir fait apposer 
ff le sceau de nos armes. 

> 

« Signée •{- W. EvÊQUE df Capharnaum. 
• Etpliis bas^ RiCHTER. Of. de Ratisbonne. • 

L'Abbé Lothringer m'a dit que son pénitent 
avait été réellement touché de la grâce en arri- 
vant en face de la guillotine* Il s'agenouilla sur la 
première marche de l'échafaud pour lui demander 
une dernière absolution , et comme cette épou- 
vantable rumeur du peuple empêchait de s'en- 
tendre , et que le condamné parut en éprouver 
de la contrariété, il répondit à son confesseur qui 
l'exhortait à la résignation chrétienne, au pardon 
des injures — /e /le leur en veux 
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pas du tout, mon père ^ je ni aperçois bien à 
présent que ma condamnation vient de plus 
loin et de plus haut ! Donne z-moi votre bénédic- 
tion , ne quittez pas la. place avant que je ne 
sois mort! ¥ous êtes un homme de Dieu , f^ion 

père et de grosses larmes tombèrent de ses 

yeux. Ce bon prêtre ajoutait que lorsque le bour- 
reau Teût dé)30uillé de son habit , les valets de 
cet officier, à qui toutes les dépoui![es des suppli- 
cies appartiennent, avaient entrepris de lui retirer 
ses bottes : — Ecoutez les derniers vœux dun 
mourant^ leur dit-il avec un air de Prince ; il me 
semble que je suis en étal de paraître devant 
Dieu ; je suis bien aise de mourir le plus lot pos- 
sible, DépêchonS'nous , vous allez déboîter mon 
cadai^re ai^ec plus de facilité Voilà ses der- 
nières paroles , et voilà , grâce à Dieu ! les der- 
niers sentimens qu'il ait eu le temps d'éprouver... 
— C'est bien ! c'est très bien ! disait M. de Mey, 
tout en nous grommelant cette belle épitaphe de 
Piron qu'on appelle en rime académique à trois 
lettres. 

« Cy dessous gît comme uue bûche 
cf Ce misérable Scaramouche 
« Qui fut tué d'un coup d'hallebarde : 
« Dieu lui fasse miséricorde. » 
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— Mon cher Monsieur, répondit TAbbé Texîer, 
vous n'avez appris ou retenu qu'une partie de 
votre cathéchisnie. Vous savez très bien ce qu'il 
faut croire^ mais vous ne savez pas ce qu'il' faut 
faire ^ et vous ne savez pas du tout^ce qu'il faut 
éviter. Priez le bon Dieu de vous faire miséri 
corde ainsi qu'au Duc d'Orléans! 
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En exécution du rapport de Roberspierre et 
du mouvement religieux qui s'ensuivit , la Con- 
vention nationale avait décrété que le peuple fran- 
çais reconnaissait texistence dun être suprême 
et V immortalité de Vame^ ce qu'on inscrivit sur 
le portail de tontes nos églises. On y voyait éga- 
lement cette autre kirielle de formules obligatoires 
écrite en lettres énormes et couvrant la façade de 
tous les monumens publics: Liberté^ Égalité j 
Fraternité^ ou la Mort. Indii^isibilité de la Ré^ 
publique française. Haine aux Tyrans. Pro- 
priété Nationale. Mort aux Despotes et Guerre 
au gouvernement anglais, La république avait le 
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goût des inscriptions, et c'était à cet excès de 
manie pour les écritures en plein vent que l'em- 
pereur Adrien ou l'empereur Trajan n'y auraient 
fait œuvre. Constantin se moquait toujours de 
ces deux Augustes , en les appelant tapissiers de 
murailles el pariétaires : et puisque nous savons 
que l'Empereur Constantin se moquait de son 
prédécesseur Trajan , il est permis de se Moquer 
de M. Florent-Guillot et de ses inscriptions répu- 
blicaines, à ce qu'il me semble? ainsi ne vous en 
gênez pas. 

Roberspierre avait assisté à la fête et la pro- 
cession de l'être suprême avec un bouquet de roses 
à la main ; ensuite il avait mis le feu à un mane- 
quîn représentant l'athéisme , c'est tout ce que je 
me rappelle du programme , et ceci lui fut imputé 
à superstition fanatique, à bigoterie, peut-être? 
Ou lui supposa d'après le sermon qu'il avait fait à 
cette fête , je ne sais quelle tendance à la théo- 
cratie, et je vous réponds que ces patriotes-là furent 
plus intelligens que votre grand' mère , car je n ai 
jamais rien vu d'aussi profondément ténébreux et 
de plus incompréhensible que ce discours de 
Roberspierre ayant un bouquet de roses à la main. 

Je ne sais si c'était à raison de son théoso- 
phisme ou de son despotisme qu'il s'était fait un 
si grand nombre d'ennemis parmi les terroristes 
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de la montagne et les autres buveurs de sang, 
mais il fut précipité du faîte de la puissance an 
pied de laguilloline, inopinémenl^sans que nous 
pussions nous expliquer le motif humain qui pou- 
vait déterminer un si grand acte , une si mer- 
veilleuse exécution de la justice divine? On a dit 
qu'il aurait comploté contre la vie d'une tren- 
taine de scélérats y tels que Thuriot, Fréron, 
Gollot-d*Herbois et Tallien, qui étaient des cha- 
ransons de même farine, ou des scorpions de 
même roche que lui. Mais ces prétendus soleils 
de justice n'avaient jamais été ses rivaux qu'en 
scélératesse, et si l'on supposait telle chose qu'un 
firmament du crime, un empyrée de l'enfer, 
on pourrait les comparer à do petites étoiles qu'un 
astre jaloux^ comme disaient nos anciens poètes, 
aurait fait graviter dans son système, en les en- 
traînant dans un tourbillon funeste et les, astrei- 
gnant à suivre les lois de son mouvement. Pour- 
quoi donc cette conjuration contre des satellites 
asservis, des corps assouplis, des âmes vendues. à 
toutes les volontés de Roberspierre? je ne sau- 
rais m'expliquer les intentions qu'on lui prête 
afin d'expliquer sa chute, et j'aime mieux croire 
que la fin de son règne élait.marquéepar un dé- 
cret de la Providence. Je n'ai jamais trouvé dans 
les décrets de la Convention aucune autre raison 



72 SOUVENIRS 

qai pût déterminer si brasqueinent cette cata- 
strophe , et je ne lui connais aucun motif raison- 
nable^ humainement parlant. 

On nous écrivit en prison qu'il y avait eu beau- 
coup de mouvement dans l'auditoire au tribu- 
nal révolutionnaire , à propos d'un artisan nommé 
Duterire, qu'on venait de condamner à mort 
pour avoir envoyé de l'argent è sa fille et à son 
gendre, qu'on disait émigrés , tandis qu'il ne pa- 
raissait pas avoir plus de vingt ans. Quand Fou- 
quier-Tinville lui reprocha d'avoir fait passer du 
numéraire à son exécrable progéniture, et qu'il 
voulut s'en disculper en parlant de son âge , — 
tu *rL as pas la parole ^ interrompit Taccusateur 
public, et il ordonna de le conduire immédiate- 
ment à l'échafaud, parce qu'il troublait Tandience. 
Lu populace en éprouva de l'émotioù ; on en 
parla jusque dans les comités conventionnels, et 
Carnotse disputa contre Roberspierre qui parais- 
sait approuver la rigueur de Fouquier-Tinville. 
C'était le premier symptôme de dissension qui se 
fût manifesté dans le comité de salut public, et 
ce fut deux ou trois jours après que le même 
Garnot s'emporta contre Roberspierre, en séance 
publique, en lui reprochant d'aspirer à la dicta- 
ture , et s'écrîant : Point de dictateur! à bas le 
dictateur! Il y avait là je ne sais quel autre pa- 
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triote qui s'approcha de Rober^pîerre en lui mel- 
taot le poing sous le nez. — Que tous les Fran- 
çais périssent, cria celui-ci, que tous les Fran- 
çais périssent s'il le faut , mais que la liberté 
triomphe ! toi que j'avais cru le plus vertueux des 
humains ! si tu pouvais conspirer contre la liberté 
de ma patrie, je n'y survivrais pas ! Non! je pren- 
drais ma tête parles cheveux , je la couperais, et 
te l'offrant comme le plus bel exemple que l'on 
puisse donner à un despote, je te dirais : Tiens^ 
tyran^ voilà V action cCun homme libre!...,.. Il 
parait que Tallien voulut profiter de la circon- 
stance , et qu'il se mit à parler du poignard de 
Brutus dont il montra le manche avec la gaine, 
en ajoutant qu'il s'en était muni pour immoler 
un nouveau César. — ^ bas le tyran ! s'écria-t-on 
de partout dans la salle , et voilà toute la Con- 
vention nationale en insurrection contre Robers- 
pierre qui ne sait auquel entendre. On l'accable 
de reproches, de menaces et d'invectives , on lui 
refuse la parole, on ne lui permet seulement pas 
d'ouvrir la bouche , et décidément on le met en 
état d'accusation et d'arrestation. Il se trouva 
chassé de cette assemblée comme le bouc Hazàel , 
après avoir été chargé de toutes les iniquités de 
la tribu judaïque , et quand on eut décidément ar- 
rêté que c'était lui qui avaitoommis tous les crimes 
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les sectionnaires chargés d'y gardet Roberspierre 
et ses consorts , ne purent en défendre les partes 
qui furent enfoncées à coups de madriers. On a 
dît que c'était alors que Roberspierre s'était 
blessé d'un coup de pistolet ; mais on a dit aussi 
que c'était une supposition de Tallien, qui au- 
rait eu ses raisons pour dissimuler la vérité sur 
l'origine de cette blessure. 

Roberspierre le jeune se jeta par une fe- 
nêtre et se fendit la tête sur le pavé de la place 
de Grève. Lebas , qui voulut résister , fut tué par 
un jeune homme de seize ans dont il avait fait 
guillotiner la mère et le frère aîné. On enleva 
cet affreux Couthon qui était cul-de-jatte et per- 
clus, et qui s'était fait porter dans le fond d'une 
garde-robe ; enfin l'on découvrit l'infâme Henrîot 
qui s'était caché dans l'égout de l'arcade Saint- 
Jean dont on fut l'arracher avec des crampons 
de fer: imaginez quelle infernale scène ! 

Je ne sais comment il se fit qu'avant de les 
conduire au tribunal révolutionnaire, où les atten- 
dait Foùquier-Tinville , afin de les expédier à l'é- 
chafaud^ on les fit entrer dans le château des 
Tuileries , dans l'appartement de la Reine, où sié- 
geait le comité de salut public! On y jeta Ro- 
berspierre sur le milieu d'une grande table où il 
avait signé tant d'atrrêts sanguinaires , et presque 
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tous les conventionDels y vinrent à la file afin de 
l'accabler d'injures et d'exécrations. Il n'avait ob- 
tenu, pour bander sa plaie, qu'un lambeau d'é- 
charpe tricolore » et pour essuyer le sang et la 
sanie qui découlaient de sa bouche, il n'avait 
autre chose que des feuilles de papier qui se 
trouvaient à sa portée et qui étaient peut-ôtre 
des sentences de mort écrites par lui ? 

Uy eut un vieux homme en habit de gendarme, 
qui dit avec une voix lugubre en étendant la main 
sur cette horrible tête : — // existe un être su- 
prême l et René Dupont vous dira que totis les 
auditeurs en furent transportés , les uns d'inquié- 
tude et les autres de satisfaction. 

René Dupont voyait toutes choses et les voyait 
exactement bien. Je lui avais permis de s'habiller 
en carmagnole ; mais il ne pouvait se décider à se 
coiffer d'un bonnet rouge , et pour ne donner au- 
cun signal de méfiance avec un chapeau , il avait 
pris le parti d'aller toujours nu-tête, avec sa pro- 
fusion de cheveux roux en si bel ordre, qu'il en 
avait l'air d'un terroriste accompli. Les choses 
qu'il me rapportait ne manquaient jamais d'exac- 
titude, et si vous êtes curieux des scènes de 
voierie pendant la révolution, faites-le parier. 

Roberspierre accompagné de ses principaux 
affidés, au nombre d'une vingtaine, ne fit qu'ap- 
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paraître et disparaître devant le tribunal révolu- 
tionnaire, et suivant la règle qu'il avait faite , on 
se contenta de reconnaître son identité. On fut 
obligé de le coucher au fond du tombereau , parce 
qu'il était déjà moitié mort de frayeur et de souf- 
france. On eut beaucoup de peine à le faire par- 
venir jusqu'à la guillotine , et par deux fois, la 
charrette fut arrêtée par des furieux qui deman- 
daient à le déchirer. Il est certain qu'on aban- 
donna son cadavre à la rage du peuple , et ce qui 
n'est pas moins assuré, c'est qu'il était resté l'idole 
du peuple jusqu'au moment de sa mise en accu- 
sation. Tout ce que je vous raconte ici fut l'affaire 
de vingt-quatre heures, et voilà ce qu'il est con- 
venu d'appeler le neuf tliermidor. 

Je n'en éprouvai d'abord aucun sentiment de 
confiance; il me paraissait indifiérent que les bour- 
reaux de notre patrie s'appelassent Tallien , Car- 
not, RoberspierreouCollot-d'Herbois; je pensais 
qu'en résultat de cette péripétie conventionnelle, 
il n'y aurait autre chose de changé pour nous que le 
nom du tyran : j'en ressentais, et c'était pour la 
première fois depuis la révolution, du trouble dans 
lesidées avec des prévisions sinistres; vous allez voir 
que ce n'était pas sans quelque motif, et vous savez 
ce que je vous ai déjà dit 4e mes pressentimens. 

Parmi les employés supérieurs de notre prison, 
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il ûe trouvait un ancien récollet, nommé Dasny , 
qui remplissait les fonctions d'adjoint au greffier, 
et qui m'avait pris dans une aversion que je lui 
rendais assurément au centuple , attendu qu'il 
s'y joignait toute l'horreur et tout le mépris qu'on 
doit éprouver pour un renégat. Cet homme avait 
entrevu quelque chose de nos relations avec l'ex- 
térieur, et malgré sa dépendance à l'égard de 
notr« chef de geôle , il en fit Tobjct d'une dé- 
nonciation qui n'eut aucun résultat parce qu'il 
avait gardé l'anonyme avec prudence , et surtout 
parce que notre geôlier normand était la créa- 
ture de Tallien qui le défendit envers et contre 
tous.' Nous avons eu lieu de pen3er qu'il revenait 
quelque chose à Tallien de nos contributions 
hebdomadaires; mais c'était peut-être un juge- 
ment téméraire , et dans tous les cas c'était un 
motif de sécurité pour nous; ne me le reprochez 
pas. 

Il ne faut pas supposer que la mort de Robers- 
pierre ait déterminé sur-le-champ la fin de la ter- 
reur. — Nous ne voulons pas devenir des modérés, 
disait Tallien du haut de la tribune, et ce que nous 
voulons, c'est que les coupables soient condam-^ 
née at^ec décence. Nous ne pouvons pas garder en 
prison trois cent mille personnes, et je demande 
leproniptjugement de toutes celles qui sont incar* 
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cérées en vertu de la loi contre les suspects. 
Parmi les griefs articulés pour obtenir la condam- 
nation du président du tribunal révolutionnaire, 
il n'était fait aucune mention d'avoir fait égorger 
quatre mille personnes innocentes, et tout ce 
qu'on reprochait à ce fameux Dumas, c'était d'a- 
voir calomnié le patriotisme du vertueux Collât' 
d*Herbois et du sage Tallien, Dans toutes les in- 
culpations proférées contre Roberspierre, il n'était 
question d'aucun autre méfait que d'avoir voulu 
faire proscrire certains représentans du peuple, et 
du reste, Fouquier-Tinvil le était encore accusateur 
public, et la guillotine était encore en permanence 
à la barrière du Trône, à la fin d'août 1 794, c'est- 
à-dire un mois après le 9 thermidor ; ainsi jugez si 
le troisième décadi de ce mois républicain ( bon 
jour, bonne œuvre! ) notre recollet ne se trouvait 
pas encore en assez belle position pour me dé- 
noncer et me faire conduire à Téchafaud? 

Il se trouva donc que le décadi 3o thermidor, no' 
tre geôlier s'était absenté pour une course d'affaires, 
ce qui nous causait toujours des transes mortelles, 
attendu que tout le régime intérieur de la maison 
se trouvait soumis au citoyen Dasny qui profitait 
de l'absence du C*° D. T.... pour nous tyranniser. 
Cet homme vint m'ôrdonner de descendre pour 
être conduite au tribunal révolutionnaire^ et 
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poar monter sur la charrette où se trouvait déjà 
la Comtesse de Narbonne;il ajouta que \^ fournée 
^'attendait plus que moi , et je vous puis assurer 
^e je m'y résignai courageusement. La seule 
idée pénible qui me traversa Tesprit était la 
vétre 9 • et je me sentis bien douloureusement 
énrae^ lotsque je pensai que je ne vous reverrais 
iHus jamais , mon aimable et cher enfant !... Je fis 
pffdsiéiirs rouleaux de mes papiers à l'adresse du 
CS^ D. T.... pour qull en fît bonne remise; je fils 
mes adieux à tous nos comprisonniers vieux et 
jèiàies^ et je me souviens qu'Olympe de NeuiUânt 
|ièttrait à ichaudes larmes en disant à ce maudit 
tëcoUet qui riait dans sa barbe : — Quelle inbu- 
manité^ citoyen ! comment pouvez-vous envoyer 
i la mort une femme si vertueuse , une femme 
de cet âge-là ?..•• —Ha pauvre enfant, lui répon- 
dis-je , on n'est d'aucun âge en ce temps-ci ^ nous 
avons tous quatre-*vingt-quinze ans.... Ne sortez pas 
de ma chambre ayant le retour du citoyen D. T.... 
ËtDasny me pressait de partir avec une précipita- 
lion féroce : il me restait quelques mots à dire à 
f Abbé Texier etquelques paroles à recevoir de lui, 
d'où vint que je m'en allai dans sa chambre , en 
déjpit du moine apostat qui m'obsédait. — Tu 
n'en finiras jamais, s'écria le charretier, yieille 
aristocrate, Tieillé autocrate / vieille calotino- 
vir. 6 
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crate-aristocruche 5 et je ne sais plus cpœbiea 
d'autres épithètes à l'aveuant de ceUe^^çû^r-- l^t^ 
moi tes uams et qualités pour o^oa rie^^e*.*^'^, 
Ç^st à f ous à les savoir , lui 4is^e^ «t j^ u*n 
]fkm9às pria des qualités pareilles à cçUe« çu^ YQiff 
vçkç doouez* -^ Mais^ la même ^ je vans «i pa» #( 
4i» sottises^ me répood cçt bomm^, «t c'^twl 
pour la chose de rire avec txmis saM voiif ImuIImt 
do tout; je ne vous ai rien dit qi^i m% 4mi!^4| 
çaa de vqu» eJiagriuer^ pour le refipijpt del^jg^ «t 
4e vojlresexe.«..-^4Ji^ej(douç plu^vit«i »i & t W ^aHr 
w !^M r^reuait Danujr d'm^ yoio^ d'aniaiil fiki# 
troublée qu ou euteadait ^^onuer k/U W^^f^^ 
porte : et e'iétait préci^émeut noire g^l^f q^i 
se fit montrer les i^édules de FouquipurwTii^vtUe t 
Qt qui se mit à dire: -^ Alloas -douç ! çe.u'fst 
pas la veuve Créquj-Frçulajdont il s'a^t} c'^st]iL 
femme Cféquy du Muy ; Marie-Thérèse 4^ ISujf. 
femme Créquy ; qu'on a déuonQée comme ét^ 
revenue d'émigration.,.. Vous pouvez retourner 
là-'faaut^ citoyenne.... et je regardai cette pauvre 
M*"' de Narbonne avec une sorte de honte , avec 
un sentiment si pénible et si douloureuiE ^ fvee 
uu cœur tellement brisé , que j'en suis reatée 
dans un état d'angoisse et d'ahattem^Qt qui m'a 
duré plus de six mois. 
Si j'avais pourtant «églJIgé cçtte peti^ «fH^** 
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rence avec l'Abbé Texier, ou si le ciel avait permis 
qoe le geôlier des Oiseaux fût ^rivé dix mioutes 
plus tard , je m'en allais au tribunal révolution- 
q^we o\i Ton m'aurut dit que }e a'ams pw-^la 
pm^^9 ^t j^ mratti» à la gititfotfne sous te nom 
de tOfrt ^au^e inère, avec M<^ de Narboniie çt 
9^ irQiS. çompi^f>j;m qui é^i/eot 4e^ p^jASi» 
"JIliMfnf C'tal jttflMiMit qmne jow» après 

(i) Mademoiselle de Saint-Léon , rédacteur des Mémoires de M, de 
Pougeru, y rapporte ce curieux épisode de la vie de madame de Çrc^y 

... I . ^ ..- • 
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société la piu$ intime , et tout au moins dé nia 
coMBâissanee la p\viB familière. Il ne restait []lla8 
dé. notre bon temps que la Duchesse de Vlentf^ 
rÉTèqne de Mafseilie et le Duc de Nivernais*; 
aussi TOUS dirai» je en passant , que lorsque M^ de 
Gèf ras ou Ja Princesi^ de Tingri voudraièift 
parler de quelque chose en faisant les entett^ 
dues, nous les S|»pelons Mignonne, et nbiis les 
irai ions en petites tnOiYeûsès. A propos dé h 
Duehesse d^ €rèvres et de la révolution , fé tbAs 
dirai quelque chose deningulier. Elfe avait donné 
à un émigré de ses pàrens une lettre de recoin^ 
maodation pour l'Archevêque de Burgos dbàl 
elle ne connaissait que le titre eeclésiastii^e et 
dont elle n'atléndsit pas gt*and' chose ; et vbiÀ 
toini aussitôt la présente féçué , que ce bon Ardjin* 
vAqvM établit TémigtiS da&s son palais, à tittë 
d'infant dn ebsfpitre et dé con^meiasal à la pré* 
ben^e. Ittêilite, Ifn pi-élftt nl^émôftitif et fràtlèii* 
tiiian qù'iF était , lise teft & faire Aes réDeUmii 
sur Ja^ manière dont il pourrait être utile i M*^ dé 
6èvi>e«> à lliéHtièré de Béitrand du Gûesclk,; 
Connétable de Fra^ioé et dé Castille^ Dûè 4è 
Mdlina , Comté de iBurgos et bie^tfàitéur de 'îÂ 
Métropole lu ijfuAtoraième siècle ? Le moyen doÛ 
il ft'ffitea, ee fut d'éntt^er à Paris un Andstfdut 
aoqiié} % Ointft, et»e« Yé con^ d^agtte, \A 
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crédit de yingl mille piastres, et des piastres^/fér^, 
i ce que disait Fabbé Texier. L'Andaloux se fit 
recommander à Tallten dont la femme était Espt^ 
pÊùle. Taili^tt donna ses instnietions et laissa dés 
nolM au secrétaire du comité de salut^ pnbHc , en 
conséquence des piastres fortes , et TûiÙl ptxit^ 
qùét TâlHeil n'a déceèsé de protéger totfé f ante 
de Gévres qiai n'y comprenèit rien du tottt. Sétff 
lémmt f qiiaâd elle upprit qu'il était venu i^colîh- 
iMàttdelr au grelfier de ne jam&is la laisser com^ 
prendre dans les fournées : --- C'est peat--ètré 
bien que je suis sa, marraine ? j^ai tenu , disait- 
elle , un si grand nombre d enfans pendant les 
m semaines que j^ai passées à Saint-Florentin , 
cb^ mon oncle de la Yrillière ! et je pense bien 
qoe cet enragé doit s'appeler Bertrand j ce tpii 
ne mei fait aucun plaisir , mais je vous dirai que 
^'e3A un prénon( que nous appliquonsi tpujoiinf 
éH mémoire de notre bpn Connétable.... Jivt 
Ken de s'appeler Bertrand, on apprit que son pré- 
tendu filleul avait nom Lambert; et cç que j'^n 
aknaia le mieux» c'est qu'il se trouva que ce fameux 
voyage de M*** de Gèvres à Saint-FlorentÎQ , 
voyage au lotig cours , en Auxerrois ^ ( à 56 lieues 
4e Versailles!) ^yait eu lieu pendant l'été de 
17781 de Mrte que cet ancien proconsul à Bor- 
éaux ^ ce terrible TalHen, n'aurait pas eu tout-à- 
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fait seize ans révolus , à ce corapte-là? Une infir' 
mité naturelle à cette bonne personne est de se 
pecsnader tout ce qu'elle Teut croire et de ne 
Yonloir ignorer de rien ; témoin sa tragique avehr 
tore avec le crucifix des Balsamites et ce pauvre 
M. deGaylus(i). 

. La première lettre que je reçus en sortant de 
prison fut une circulaire du citoyen Montlinos • 
commissaire national chargé de la distribution 
des secours publics pour les réfugiés mayençcàs 
ei les filles-mères. Il avait ses bureaux, disait41 , 

(x) « A rîle de Puteaux, xa juillet. 

« Le général Eapp vient de divorcer avec une D^** Yanderberg. Us 

« fiusaient très mauvais ménage , et tout le monde dit que Bmiaparle 
«'Irèut forcer la duéhesse de Gèvrea à épouser le général Bipp , ^ n'a 
«guère plus de 3o ans, et pour qu'il prenne son nom du Goeadîn. 
« Gonune è'est le fils d'un paysan , c'est un cri de rage épouvanlable et 
« universel, et la duchesse en a grand'peur en disant que le Gd^apoléoB 
« est un scélérat qui est capable de toute sorte de-persécutions. H parait 
« ^^ M°** dé Tourzel s'en moque, mais M"^ de Tingri lui oonaeSIe 
« Irèa 8érieu3ement de s'en aller à la campagne, et vous penaek bien 
« qveje ne crois pas un mot d'une foJie pareille. On dit que je- sois un 
« eqpritfort, et on dit aussi que c'est une invention des deui demoiaeto 
« dèVàliaice et de M*'* de Bonchamp pour prouver la tyrannlië de cet 
« anpereur. H paraît qu'elles composent toutes les semaines uneoudeax 
« hiftoires dans cette même intention-là; mais pour cette foia-oi,le succès 
« a dA surpasser toutes leurs espérances. Tout Paris ne parle d'autre diose^ 
« <Bt c'est un vacarme affreux. Il faut convenir que c'est une unguUère 
*• imagination de ces petites fiUes qui ont beaucoup d'esprit, dit-oo. » 
{Jjtmt dctaO** 4e Coislmà la P*- de Nassaa'SamàrOckf unùèce,) 
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4 Ai QÎfdeyaD t. DaMJaMt d'Eibœuf y place Mai^at f ci- 
dofwtjdttdaproiiftel; U me disait d'y faire porter 
mon-offirande , et vous pouvez supposer. combien 
toiit ceci me parut attendrissant ! L oncle Dupont 
me demanda si j'oserais ne rien envoyer à ce com- 
missaire national ?.... et pour le tranquilliser, je 
m^empressai de répondre à cet employé que je ne 
ip'eiBibarrassais guère des patriotes de Mayence , 
el qqejene voulais rien donner pour les fiUesr 
mères , attendu que mes dons pourraient avoir 
l'inconvénient de les encourager à ne pas se ma- 
rier. Ce fut Langevin qui porta ma lettre à l'hôtel 
d'Elbœuf, [et Montliaos se mit à dire que, de 
l'autre* côté des ponts, tontes les ci-devant mar- 
quises avaient répondu la même chose , et que 
daipia le faubourg Saint-Germain c'était le mot 
d'ordre. U dit ensuite à René Dupont : — Et toi. 
Citoyen , ne veut-tu rien donner pour ton propre 
cpmpte ? le don le plus minime est^dujours un 
bienfait pour le beau sexe daus la souffrance , 
et pour le patriotisme daus la pénurie qui suit la 
persécution du despQtiime et les malheurs de 
l'exil ! — « Citoyen Montlinos , lui répondit Lange- 
vin 4!iin air bonasse, et traîtreusement comme un 
âne rouge , je ne demande pas mieux que de don- 
ner de l'argent à des gens de Mayence , mais c'est 
à condition qu'ils me donneront des jambons; et 
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son fils ; et comme cette copie se trouvait couverte 
de corrections, de variaotes et de ratures, ellen'a* 
▼ait pas eu de peine à lui faire avouer que c'était 
lui qui avait composé cette belle épitre, qu'il avait ^ 
du reste , envoyée par la petite poste , et les clie« 
veux nous en dressaient de terreur ! il paraît que le 
dictateur avait soigneusement conservé rorigiiial 
de cette lettre pour tâcher d'en découvrir l'autear, 
et il ne se doutait guère que. cet écrivain coib- 
minatoire était un enfant de dix sgï&. En pensant 
que ce petit garçon avait trouvé moyen d'ett* 
poisonner les jours et de troubler le^ nuits de 
Roberspierre, nous i^'en revenions pas de surpriseé 
A prppos de lettres , il est à considérer que 
M. de Saint'Simon-Yermandois , l'entrepreneur 
en démolitions , m'avait totalement négligée pen- 
dant que j'étais prisonnière , et d'ailleurs la der- 
nière lettre qu'il m'avait écrite était libellée de 
manière à me faire supposer que nous resterions 
brouillés jusqu'à la mort ; ainsi jugeais de mon 
agréable surprise en recevant de lui cette lettre 
avec cette pancarte. 

a Citoyenne , 

ce Ayant appris votre heureuse libéra^oa dont 
« je vous félicite et dont je yiens me réjo.ui|; avec 
«vous, dans le sentiment d'une bienveillance 

* ■ .".•■• 'ils. Il' 
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« frUlernelle et de la plus sincère esùme, ]e vous 
r tfdyèsse avec empressement et confiamce un 
€ proiipecttis des nouvelles cartes à jouer dont je 
« siât le créateur et le propriétaire ei^ indivis 
« It^eclés citoyens Jeanne etDogoure. Je ne doute 
€péB que la réformation dont cette méthode a 
c fcobi nnflâeàce ne vous paraisse digne d'appro- 
€ Jbttfoii. Je reconimamle ces nouvelles cartes à 
«ir6tite' bienveillance 9 et nous ~ serions charmés 
c'^^âlés^ puissent être accueillies dans la société 
. ^'^^ l^arfs à la faveur dé votre recommandation. 

A ... * 

« Salut et fraternité. 

^ * ^' • ■ 

« SAINT-^IMON. » 

Ce t3 îiÎTÔse. 

«Pakbeevet d'invention, nouvelles caryës* 
A JOUER df^Ta république française. 

« Il n'est pa^ dei républicain qui puisse 
£adre usage; (même en jouant) d'expressions 
qui rappellent sans cesse le despotisme et 
l'inégalité; il n'était point d'homme de 
goût qui ne fût choqué de la msiusisaderie 
des 'figures des cartes à jouer et de Tinsi- 
^fiknce dé teurk lioms. •— > Ces observa- 
' fièà'Àobt hèi daîtrè au citoyen Saii it-Simon 
ndêè'dè JlôutèUieiÀ cartes propre} s à la ré- 
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publique française par leur but auprul aui 
dojit les (aire regarder commQ le M^RffiC^ 
de ta réifoluiion if. puisqu'il v^.fiiK a!KWt.' 
des attributs qui les cqmpQSfmf ^| n^çSjft^ 
atix yeux ou k Tesprit tous Ica 9arsu;tit]rç£L 
4e la l49>erté ^t de rÉ^al^tjS^ -i- Ç'e^st ^ la.^ 
moralUé de ce but que \^ ç||9|K# «^fW^* - 
iSimf^ doit le brevet d'iqyçptÎQn ^i^'U^'C^ 
obtenu • et dont il est d'autant p}qs ^f4t(é> 
qull assure , pour rùni?ers^lit^ 4? \^ X^ 
. publique ^ la pe^feclionde re3^écu)tig# ^l^s 
types de ses bases inébranlables, -r- Aipsi 
plus de rois j de dames , àé vatèùs ; le 
Gd^UÙ te I^sîâi , FÉgalité, les rempla- 
cent , la Loi seule est au-dessus d'eux. 

« Éktiertpêum misonnée des noiwelles 
cwf^ de la république française. 

a I&e^ims renipla&ë les Ms. 

"^ « dSawe de coeur , ou de ta guerre ) roi 
^èëôÉfûrV: ^ 

n } . • ^ ■ ■ 

• 1 ■ , • 

« Teiiant d'une uiajiQ ui| gUJXf^ passé 
cUiis ijine couronne civtqiiie i^ ^ l'aïutre un 
bouclier orti(é d'uiji . fonjâ^e faî^nv^ cou- 
roc ini^ de lauriers ^ eit «mi? IjçjqîJftl^n lit : 
Ço? an LA Rl|pyBWQH», jfj^HfiAlfPi il^>9ft a^*s 
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sur un affût de mortier , symbole de la 
constance militaire ; sur lé côté ejst écrit 
FORGE f q[ue représente la peau de lion qui 
Ittf êitÈt éè ^oiflbre. 

« Oéhié dé ttèps, lôa ééiâpuiâf (roi de 
tfèlhl]t 

. fc Ajm Mr U9*8i4ge wti^a^ il tient 
4'\in<^ maia le rouleau 4^9 \iM^ et de 
raqtrç ualaifoeaji d^ba^ettej^lié^s, signe 
à^ la copcord^i et fiir l^^wel q^ lit union. 
îta CQme 4'abQAd9Pce placée pr!90 de lui, 
le soc de chmcrue ^ çt l'olivier ^'il porte 
à sa main droite , montrent son influence 
Bl jikstifiteBtIémot noMÉaiiijplacé à côté 

de lui. 

\ 

a Génie de pique , ou des arts (roi de 
pique) : 

a D'aoe main il tient h 1 jre et Je plec- 
truii» I de l'autre l'ApieUoa 4« Belvédère. 
Aa^ aor un cube çfaargé d'hiéroglyphes , 
il ert enviroimé di^a instrumepa ou des 
firaduita 4ea arts, et le laurier accojupagne 
«Hr^ièti lu booâet 4e la Cherté; près 
de luionlitf (jÎMï. m . 
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c( Génie de carreau , ou du commerce 
(roi de carreau) : 

a II réunit dans ses mains la bourse , le 
caducée et rolivier, attributs de Mercure ; 
sa chaussure désigne son infatigable acti* 
Tité , et sa figure pensive annonce ses pro- 
fondes spéculations. Il est assis sur un 
ballot ; et le portefeuille , les papiers et le 
livre qui sont à ses pieds , prouvent que 
la confiance et la fidélité sont Jes pre- 
mières bases du commerce, comme les 
échanges èa sont les moyens , ainsi que 
Vordre eh fait la sûreté. 

« La Liberté remplace les dames. 

ce Liberté de cœur^ ou des Cultes (dame 
de cœur) : 

« Portant une main sur son cœur y elle 
tient de l'autre une lance surmontée du 
bonnet 9 son symbole , et à laquelle est at- 
tachée une flammé où est écrit dieu seul. 
Le Thalmudj le Coran^ XÉs^ahgile^ sym- 
boles des trois plus célèbres religions, 
sont réunis par elle- L'oii voit s'élever dans 
le fond le palmier du désert; oii lit de 
Tautce côté FRàTBRiriTÉ. ' - 
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« Liberté de trèfle , ou du mariage 
(dame de trèfle) : 

« Par la faveur du Divorce , ce ne sera 
plus que Tasseinblage volontaire de la Pu- 
deur et de la Sagesse ; c'est ce que signi- 
fieilt et le mot pudeur , et le simulacre de 
Venus pudique , placé près de la Liberté 
comme l'un de ses pénales ; et si le mot 
DIVORCE est écrit sur l'enseigne qu'elle tient 
à la main , c'est cou^me une a.mulette bien- 
faisante qui doit rappelei)g|ans cesse aux 
époux qu'il faut que leui^fidélité soit mu- 
tuelle pour être durable. 

« Liberté dépique^ ou dé la presse (dame 
dépique): 

• « Paraissant écrire YHistoirej après avoir 
traité la Morale, la Religion , la Philoso- 
phiCy la Politique et la Physique. A ses 
pîed5 sont différens écrits et les masques 
des deux scènes unis à la trompette héroî- 
. que ; une massue placée près d'elle an- 
• nonce sa force, comme le mot lumière 
désigne Sfes effets. 

TIï. ' , • • 7 
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« Liberté de carreau^ ou des prof casions 
(dame de carreau) : 

(( Elle n'a pour attributs qu'une corne 
d'abondance et une grenade , emblèmes 
de la fécondité ; ses désignations sont le 
mot INDUSTRIE et Ih patente qu'elle tient à 
la main. 

« L'Égalité remplace les valets. 

« Égalité de cœur^ ou de devoirs (valet 
de cœu|^ : 

« C'est un GARDE NATIONAL, dout le dé- 
vouement pour la patrie produit la sécu-- 
rite publique; le premier de ces deux 
mots est écrit près de lui. 

« Égalité de trèfle , ou de droits (valet 
de trèfle) : 

«Un JUGE^ dans le costume républicain 
(présumé), tient d'une main des balances 
égales , et de l'autre ^ s'appuyant sur l'autel 
de la Loi , il montre qu'elle est égale pour 
tous; il foulé sous ses pieds l'hydre de la 
Chicane , dont les tètes sont sur la terre ; 
près de lui est écrit justice. 
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Égalité de pique , ou de rangs (valet 
de pique) : 

ce Est représentée par l'homme du i4 
juillet 1789 et du 10 août 179^9 ^I^i^ 
armé et foulant aux pieds les armoiries et 
les titres de noblesse , montre les droits 
féodaux déchirés , et la pierre de la Bas- 
tille sur laquelle il est assis; à côté de lui 
QSt le mot PUISSANCE. 

« Égalité de carreau , ou de couleurs 
(valet de carreau) : 

« Le nègre, débarrassé de ses fers, foule 
aux pieds un joug brisé. Assis sur une balle 
de café, il semble jouir du plaisir nouveau 
d'être libre et d'être armé. D'un côté Ton 
voit un camp , de l'autre quelques cannes 
à sucre , et le mot courage venge enfin 
l'homme de couleur de l'injuste mépris de 
ses oppresseurs. 

<c La Loi remplace les as. 

Loi de cosur, pique ^ trèfle et carreau 
( as de cœur , pique , trèfle et carreau) : 

« Si les vrais amis de la philosophie et 
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de rhumanité ont remarqué avec plaisir 
parmi les types de TEgalité le sans-culotte 
et le NÈGRE, ils aimeront surtout à voir la 
Loi, seule soui^eraine d'un peuple libre ^ 
. environner Tas de sa supvême puissance, 
dont les faisceaux sont l'image , et lui 
donner son nom. 

« On doit donc dire : quatorze de Loi , 
de Génie, de Liberté ou d'ÉGAWTÉ, au 
lieu de : quatorze à^as^ de rois ^ de dames 
ou de valets ; 

«Et dix-septième, seizième, quinte, 
quatrième ou tierce au Génie , à la Liberté 
ou à I'Egalité, au lieu de les nommer au 
jvi^ à la dame ou au valet; la Loi donne 
seule la dénomination de majeure. 

« 11 paraît inutile de dire qu'aux jeux où 
les valels de trèfle ou de cœur ont une 
valeur particulière , comme au reversis ou 
à la 77^owc•Ae , il fautsubaistuer TEgalité de 
devoirs en celle de droits. 

ce Observations, — Après avoir rendu 

compte, des changemens qu'imposait Ta- 

mour de la Liberté, il faut peut-être dire 

iv un mot des soins qu'où' a' f>ris' pour appli- 
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quer ees idées vraies et pures au besoin 
qu'ont les joueurs de retrouver des signes 
correspondans à ceux qu'une longue habi- 
tude leur a rendus familiers. — L'on a donc 
rempli la carte d'attributs dont l'usage in- 
dique la figure sans avoir besoin de la 
découvrir. La figure est assise , afin de 
présenter une masse égale à celle des ma- 
gots du siècle de Charles VI, et l'on a porté 
le soin jusqu'à conserver les mêmes cou- 
leurs, afin d'offrir les mêmes effets, enfin 
les noms de David, de Pallas, etc., sont 
remplacés par les dénominations morales 
des différens effets de la révolution, dont 
les types des nouvelles cartes de la ré- 
publique FRANÇAISE offrent tous les em- 
blêmes. 

(c — De l'imprimerie des nouvelles cartes 
de la république française , rue Saint- 
Nicaise, n** ri, » 

Aussitôt que. Collot-d'Herbois, Cariiot, Bil- 
laud-Varennes et Barrère eurent été. chassés du 
comité de salut public, la sécurité devînt géné- 
rale et la joie fut à son combhe. On arrêta bientôt 
après Fouquier*Tinville , à qui Ipn fit son procès. 
— Allons donc, leur disait ç;e,^onstre farouche, 
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allons donc , Représentans du peuple , je a^ai fait 
que TOUS imiter et vous obéir. Lequel de vous m'a 
fait entendre un seul mot de reproche? le sang 
découlait de la bouche de tous vos orateurs. Vous 
me disiez que tous les ennemis du peuple étaient 
condamnés d'avance et que je n'avais à remplir que 
les formalités de leur jugement. Vous étiez les 
juges et je n'étais que la hache de la Convention. 
Pnnit-ob une hache ? 

L'abominable Carrier fut condamné à mort par 
lé nouveau tribunal révolutionnaire, et ses collè- 
gues l'avaient décrété d'accusation à la majorité 
de 498 voix sur 5oo conventionnels, ce qui prouve 
que les temps étaient bien changés. Un décret 
vint annuler cette horrible loi qui prescrivait de 
ne faire aucun prisonnier anglais ni hanovrien ; 
un autre décret vint ordonner la destruction de 
la salle des Jacobins et l'établissement d'un mar- 
ché sur son emplacement; enfin les restes de 
Marat furent arrachés du Panthéon français, traî- 
nés dans les rues de Paris et conduits jusqu'à l'é- 
gout de la rue Montmartre dont on brisa la grille 
afin de les y précipiter au milieu des immondices. 
En allant en fiacre dans l'île Saint-Louis pour y voir 
l'Abbé Texier qui fébricitait, je me trouvai sur le 
passage de cette exécution réparatoire. Il n'était 
plus question du peintre David et de son reposoir 
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civique ! je tcouvai singulier qu'il eût été dan^ ma 
46sUhée d'afisister à deux pareilles scènes à. propos 
du corps de cet abominable homme. La différence 
en était complète, maisc'était à 2 1 mois de distance, 
et Ton marche vite en temps de révolution. 

Je vis que Iqs ossemens de Marat étaient dans 
un grand panier et je demandai ce qu'on allait en 
foire PLangevin (je suis bien obligée de vous parler 
continuellement de mes domestiques puisque je 
n'avais plus aucune autre compagnie, mais je n'en 
veux pas faire la belle dame à la petite bouche, car 
c'est la concordance dans l'opinion politique et 
les principes religieux qui établissent la véritable 
égalité; je l'ai bien éprouvé pendant cette révolu- 
tion!) mais je retourne à Langevin quis'en fut ques- 
tionner les convoyeurs de ce panier en mon noin 
propre. — - Madame la Marquise de Çréquy fait 
demander à ces Messieurs, etc. — il arriva tout 
aussitôt cinq ou six jeunes gens de bonne tournure 
à ma portière , et quand ils m'eurent fait part de 
leur intention, je ne pus m'empêcherde les en 
applaudir, en leur disant que c'était le sanctuaire 
le mieux approprié pour une pareille idole. Us me 
demandèrent si je sortais de prison ?... Il y en avait 
qui venaient me serrer les mains et qui avaient les 
larmes aux yeuK, et c est que tout le monde était 
dans des transports dé sensibilité, de bienveillance 
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et dejubilatioQ, dont on ne pourra se faire aucune 
idée. Je suis fâchée que vous n'ayez pas vu ce 
temps-là de manière à vous en pouvoir souvenir. 
Oh! rhumanité vaut mieux qu'oii ne lé croit ^ et 
surtout quand elle est épurée par la souffrance. On 
s'arrêtait dans les rues, pour peu qu'on eût une 
figure honnête ; on se questionnait et se proposait 
des secours, on s'apitoyait ou se réjouissait avec tant 
de simplicité , tant de franchise et si bonnement ! 
Mais c'était les pauvres jeunes gens qu'il fallait 
voir aux Tuileries , dans les spectacles, à la repré- 
sentation des Deux Journées y et surtout quand 
on chantait le Réveil du Peuple l tout le monde 
y faisait chorus; on s'embrassait sans se connaître, 
on s'étreîgnaît avec des éclats de joie convulsive 
où de généreuse indignation qui auraient fait 
couler des larmes d'un rocher ! On pleurait , on 
délirait!.... Mais il faut que je vous fasse copier 
cette abrupte mélopéç ; incorrecte, désordonnée, 
mais solennelle et vigoureuse ! cet hymne, rude , 
mais accentué par la délivrance et la générosité 
vengeresse ! enfin cette chanson qui répondit à 
tous les cœurs et tous les sentimens, à toutes les 
douleurs et tous les besoins de votre pays ! Je 
trouve que l'air de ce chant patriotique vaut 
mieux que les paroles, tant il<%ue' paraît éner- 
gique , atteildrissant et passionné ! 
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LE RÉVEIL DU PEUPLE. 

Peuple français , peuple de frères , 
Peux-tu voir , sans trémir d'horreur , 
Le crime arborer les bannières 
Du carnage et de la terreur ? 
Tu souffres -qu'une horde atroce 
Et d^assassins et de brigand« 
Souille par son souffle féroce 
Le territoire des vivans. 

Quelle est celte lenteur barbare ? 
Hàle-toi, peuple souverain, 
De rendre aux monstres du Ténare, 
Tous ces buveurs de sang humain. 
Guerre à tous les agens du crime , 
jT Poursuivons-les jusqu'au trépas. 
Partage l'horreur qui m'anime, 
Ils ne nous échapperont pas ! 

Ah ! qu'ils périssent, les infâmes 
Et les é$,orgeurs dévorans , 
Qui portent au fond de leurs âmes 
Le crime et l'amour des tyrans! 
Maues plaintifs de l'innocence. 
Apaisez-vous dans vos tombeaux , 
Le jour tardif de ia \eugeance 
Fait eoiin pâlir nos bourreaux 

Voyez déjà comme ils frémissent , 
Ils n'osent fuir, les scélérats : 
Les traces du sang qu'ils vomissent 
Décèleraient bientôt leurs pas. 
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Oui , nous jurons sur votre tombe , 
O ootre pays malheureux , 
De ne faire qu'une hécatombe 
De ces camiibales affreux ! 

O vous ! coupables égoïstes » 
£t vous, lâches insoucians, 
Pouvez-vous, près des Terrorîsties , 
Vous endormir sur des volcans ! 
Cest peu que de haïr le critne , 
Il faut encor Tanéantir. 
Si vous ne fermez pas l'abime , 
L*abime va vous engloutir ! 
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CHAPITRE V. 



I rageuse conduite et généreuse fin de M. de Villette. — Quelques 
l^tails sur Madame Royale et sur les dernières années de son frère. 
— Lellre de Mn^e de Chanterenne au comité de salut public. — Ob- 
ervation snr le malheureux sort des émigrés. — Rapports de réml- 
vatîon. — Le treize vendémiaire. — Anecdote sur l'enfance de Bo- 
ôiparle. — M"** Létitia Bonaparte à TÉlyséeMarbeuf. — Tradition 
onservée dans la famille de Marbœuf sur rorigine des Buonaparte et 
eor prétention à la noblesse. — Observations sur leur géuéalogie 
Mibliée par M. Louis Bonaparte et composée par lui. — Autre généa- 
ogie fiibrîquée par le roi Murât. — Aliénations mentales. — M"** de 
i^verdy. — M<ne de la Reynière. — Anecdotes. 



L'Aibbé Texier ( vous direz peut-être aussi que 
! ne saurais plus vous parler sans nommer un 
rétre ; mais vous pensez bien que j'aimais mieux 
le trouver en relation journalière avec des abbés 
a^avec des membres de la Convention?); TAbbé 
exier s'était réfugié dans Tile Saint-Louis, chez 

Vicaire-général qui était alors M. de Malaret ^ 
àrce que TAbbé de Dampierre avait été rappelé 
iprèsde M. l'Archevêque, afm de s'y reposer 
>rès deux années de la plus laborieuse et de la 
[as périlleuse mission qui fut jamais. J'y trouvai 
ne ces deux messieurs se parlaient avec une 
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grande édification du Marquis de Villette , de sa 
générosité parfaite à l'égard de tous les honnêtes 
gens persécutés pendant la terreur , de ses ^flfort^ 
pour sauver la vie de Louis XVI, et ^surtout de ^^ 
fin courageuse. Il était le beau-frère de cet hé -* 
roïque et malheureux Varicourt , et quand * ^ 
avait vu que la révolution tournait au crime, ^^ 
parait que cet hoinuie était grandi.de cent pied* - 
C'était chez lui qu'on avait caché presque toci 
les vases sacrés de nos paroisses , et c'était peut 
être bien dans l'appartement où mourut Voltaire 
Celte même chambre aurî^ peut-être servi de re 
fuge à la Croix, de tabernacle à l'Eucharistie 
Stat crux dum vohitur orbisl Ces deux mes — 
sieurs me dirent aussi que les régicides avaient:^ 
conçu contre M. de Villette une telle rage , à- 
cause de son vote en faveur du Roi, que lors-* 
qu'on vint le chercher pour le conduire au sup^ 
plice et qu'on apprit qu'il venait d'expirer diàuS 
son lit, les envoyés du comité de salut public 
eurent la barbarie de le faire 'ooutelasser, et de 

faire déchiqueter son cadavre Il avait ua cor-' 

respondant royaliste appelé M. Cbquerel, qui 
demeurait auprès de BouIogne-sur-M^r ; et c'était^ 
à lui qu'M adressait tous les pauvres prêtres et lei^ 
autres proscrits qui voulaient se réfugier, en An- 
gleterre. Il'avançaitou ildboDjBirit tout<e qu'il fali^ 
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lait pour des entreprises aussi dispeoudieuses , avec 
u&e charité magnifiquef, et leisservices qu'ilavait 
rendus étaient innombrables. Je vous assure que 
les dernières années de ce M. de Villette ont no- 
blement réparé la frivolité, j'ai presque dit les 
désordres , de sa vie passée. 

On nous rapporta sur le Daupbin qui venait 
de mourir en prison une chose certaine et qui 
me parut bien touchante : ce malheureux enfant 
se refusait absolument à parler, et même il ne 
voulait répondre par aueunisigoiè d'assentiment 
QU de négation à ce que lui demandaient ses gar- 
diens qu'il évitait de regarder et dont il détour- 
naît les yeux avec une persévérance invincible. 
Il avait pris cette résoliïtion parce qu'il avait en- 
trevu qu'on voulait torturer le seAS de je ne sais 
quelle réponse qu'il avait |aite à son geôlier à 
regard . de sa mère. Il ne s'est jamais départi 
de cette résolutiom prodigieipse , cf:. quand il est 
mort (le 8 juin i^qS) il y avait plus de vingt- 
deux mois qu'on n'avait pu obtenir de lui , non- 
seulement de proférer une seule parole /mais de 
faire aucun signe, aucun mouvement, qui pussent 
être interprétés par oui ou par non. 

Sa fin peut avoir été la suite des mauvais trai- 
temens dont on h'aVait cessé de l'accabler depuis 

» 

deux années; mais il est à remarquer que c'est 




IIO SOUVEiriRS 

précisément depuis la mortdeRoberspierre qu'on 
l'a séparé de sa sœur et qu'on a redoublé d'inhu- 
manité contre lui. L'époque de sa mort est pré- 
cisément celle de l'expédition royaliste pour Qui- 
beron , expédition qui se disposait dans les ports 
d'Angleterre a^ec un appareil formidable; avec 
une ostentation bien perfide , hélas! La Conren- 
tion n'était pas tranquille au sujet de la popula- 
tion de Paris que les chefs de l'association roya* 

liste incitaient à se porter au Temple aussi le 

conventionnel Brival avait-il osé dire à la tribune 
qu'après avoir commis tant de crimes inutiles ^ on 
aurait bien pu en ajouter un autre qui fût suscep- 
tible de délivrer rassemblée d'une grande inquié^ 

tude Le docteur Dussaut qui soignait le 

jeune Roi depuis quinze mois , et qui du reste 
ne pouvait obtenir pour lui, ni médicamens, ni 
linge, avait fini par dénoncer l'administration du 
Temple à la. Convention, mais il était mort subi'- 
tentent \e i*' juin, et son adjoint, le docteur Ghop- 
part , mourut quatre jours après lui ^précisément 
de la même manière. Malheureux enfant royal, 
précieuse et lamentable victime ! 

4 

« Chaque jour dans son seio verse un poison rongeur. 
« Quelles maibs ont rempli cette coupe funeste ? 
« Le monde apprît sa fin, la tombe sait le reste. 
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Oo Cûmmençait à parier d'uo espoir de Hbéra- 
tioii pour Madame Royale, en disant que l'Au- 
%rich# aTait proinisd'en faire un sujet de négocia- 
tion ; mais depuii qu'on avait renouvelé le conseil 
de la cominnoe , bous n'avions plus auciun moyen 
d'obtenir directemeot des nouvelles de cette 
obère Princesse, et c'ét»t un motif de grande 
afiUotioa pour doos. Le «eut document qu'on ait 
pu nous procurer pendant plus de six mois , fut 
la copie d'une lettre écrite à la Convention par 
une madame de Gbanterenjie à qui J'ou avait donné 
eommissîoD de lui tenir compagnie. Je ne sais 
pas 61 liadaipe B.(^le en fut satisfaite; mais 
comme. cette personne avait s<^licité la recom- 
mandation des plus homiét(es gens de l'époque 
afin d'd[>tanir celte permission » tOMt donne à 
penser qu'elle >amt une intention loyale , et dans 
tous les cas^ voici les termes de son rapport au 
comité de sûreté générale. 



« A la tour du Temple, ce i8 fructidor 
« an III de la république. 

« Citoyens représentans , 
f( Je neKeui^ pas tarder à vous informer 



a Charlotte Ja visite des C'*9*' Toorxet, ad-* 
(c mises auprès, d'elle d'après 1r[ perinissioo 
a qu'elles ont obtenue-du comité. La jeune 
(c détenue a reçu ces citoyieunës avec rem- 
et pressement et la joie dç l'amitié ; cette 
« première enitreTue a renouvelé dans sos. 
(C an^edes mouvemensbien naturels d'une^^^ 
« touchante sensibilité que son Qoa1^age'el^ 
f< sa fenneté ordinaires ont bientôt sur-: 
ce montés; j'ai tout Heirde présumer '<piei 
(C désormais la présence deé'G?^Tourxei - 
ce ne produiront plus •qàe l'effet d'nner 
• ce société douce et agcéàble à Mdrie^Thé— 
« rèse-Charlolte. / 

. ce Je vous préviens de } plltô ^ « citoyens 
« représeatann f^que U G?^ Tourzel mère^ 
« m*ayant^pressée viveifreiit de l'informer 
« de la véritable .situation de la jeune dé- 
c tenue touchant les côinnàîssances qu'elle 
ft avait des malheurs de sa famille, et ne 
a pouvant douter que de telles instances 
c ne fussent dirigées par les conseils du 
« comité, je n'ai pas balancé de convenir 
a avec cette citpye;ine qti^Marîe-Thërèse- 
« Charlotte n'ignorait plus rien, et que 
<c c'était lâoi-mêiâcl ^oi l'av^àis instruite de 
«x t» vérité qu'elle désirait et qd^'elie avait 
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(c sollicitée vainement de moi pendant un 
« mois. 

« Les chagrins déchirans qu'éprouvait 
« Marie-Thérèse de Fincertitude où elle 
ce était plongée sur le sorl de ses parens, 
(c la loi pleine d'humanité que le comité 
« m'avait faite d'adoucir son sort autant 
c< qu'il dépendrait de moi ; enfin la liberté 
, « que votre honorable confiance m'avait 
c< donnée de faire et dire ce que je jugerais 
« le plus convenable : tout a contribué à 
(c me déterminer à. ne plus taire à mon 
(c infortunée compagne un secret que mon 
« intimité avec elle me rendait chaque 
ce jour plus pénible et plus difficile à garder. 
t< J'ai l'espoir, citoyens représentans , que 
a ma conduite en cette occasion aura votre 
a approbation ; je la désire toujours , et le 
ce but de toutes mes acti#ns est de la mé- 
« ri ter. 

(C Les preuves de bonté que j'ai déjà re- 
(c çues du comité, m'enhardissent, citoyens 
a représentans, à en solliciter de nouvelles ; 
(f je vous demande d'être la première à 
. « informer Marie-Thérèse-Charlotte de 
« son sort; j'ose aussi vous exprimer posi- 
(( tivement ce que j'ai déjà témoigné au 
VII. 8 



lia 

" (gai Kervélégand ; c'est 

^.,z^^'',ter auprès de la jeune dé- 

'^']/e î"^' ^^'^ ^* destinée, Sî ces 

■'■'"'VijBodt's sont indiscrètes, j'en 

. ..''■•'* .^pardon au comité en l'assurant 

• *''"' e5 ^0^^ ^^'^'' pu^'^s , et que sans 
y" f^u vœu de mon cœur, ma raison 

" .n se conformer sans effort et avec 
5aura 

flfljission à la volonté et la décision du 
^-puvernemeut. 

Salut et fraternité. 

HiLLAIRE ChANTERENNE (t). 

Vous savez sûrement que Madame , fille de 
nçe, a fi"' P^^* ^^^^ échangée contre huit Fran- 

Is auî n'élaient certainement pas des plus im- 
oorlans parmi les sujets du Roi son père. 

Ces illustres captifs de TAutricbe avaient nom 
Camus. Bancal,'tjuinetle,Burnonville,Lamarque, 
jfaret et Huguet-Semonville. 11 y faut ajouter 
encore ce Drouet , le maître de poste de Saînto- 
Menehould, quiélaitdevenulégislaleuraprèsavoir 
fait arrêter la famille royale à Varennes, et c'était 
le cas de se rappeler la réponse du Duc d'Albe 



(i) L'éditeur est (eu possession de cette pièce inédite , écrite en du^ 
plicata par M"** de ChantereuDe et siguée par elle. 
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à cette députatioa de douze Bourgmestres et de 
vingt-quatre Ëcbevins hollandais qui venaient 
s^offrir à lui pour otages , en échange des Comtes 
de Horn et d'Egmont : — Taime mieux deux 
saumons que trente^six grenouilles. 

Les personnes envoyées par la cour de Vienne 
pour recevoir Madame à la frontière de France et 
pour l'accompagner 9 ne voulurent jamais per- 
mettre à aucun émigré français de parler à Torphe- 
Une du Temple ni inêmede s'approcher d'elle. Ds 
les repoussaient avec la rudesse des Pandours et 
Talpachs, et parmi ceux qui se croyaient à l'abri 
d'une pareille interdiction, soit à cause de leur 
rang , du nom qu'ils portaient , de leur grade mi- 
litaire , et même à raison de leur âge, il y en eut 
qu'on menaça de leur donner des coups de sabre j 
et ce furent Messieurs d'Havrincourt et de Be- 
thisy, notamment. 

J'ai beaucoup souffert à Paris pendant sept an- 
nées; mais je n'échangerais pas ces sortes d'an- 
goisses-là contre l'assujétissement à l'étranger , 
contre les misères et les humiliations , contre 
les outrages et les colères de l'émigration ! Qui 
n'a su la conduite de la maison d'Autriche et de 
la maisou de Saxe à l'égard de nos Princes? Qui 
n'a pas souri de mépris en lisant cette insolente 
inscription qu'un prince allemand avait fait placer 
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à la barrière de sou parc. — // est défendu aux 
vagabonds , aux juifs et aux émigrés d^ entrer 
dans ce jardin (i), II est vrai que les émigrés 
riches étaient adtuis presque partout; mais on 
était sans pitié pour ceux qui se trouvaient sans 
ressources. Par excès de lâcheté politique, il y 
avait une ordonnance de l'Archiduc Évôqiie de 
Munster pour interdire le séjour de son domaine 
épiscopal à tous les émigrés qui auraient fait partie 
de l'armée des princes framais , expressément; 
et pour accorder au Cardinal de Montmorency 
la permission de s'arrêter sur cette terre inhospi- 
talière, on avait exigé de ce Grand Aumônier de 
France, une déclaration par écrit, de ce qu'il n'au- 
rait jamais servi dans r armée deCondé, Un autre 
potentat du S. Empire ne voulait admettre aucun 
émigré sans lui faire jurer qu'il n'avait jamais porté 

(i) C*est ainsi que le chautre de la Pitié flétrit le caractère et la 
conduite du Landgrave de Hesse-Cassel : 

u D'autres ont des jardids ,, des palais somptueux ; 

u Le mùnde entier vient voir leurs parcs volnptueux ; 
« Mais des pas d'un Français l'on u'y voit pas l'empreinte. 

« Ou Craindrait que ce& pas n'en souillassent l'enceinte. 

« Ah ! les jardin* pompeux et ces vastes palais 

« Valent-ils un des pleurs taris par des bienfaits? 

tf TomLes devant ce luxe , altièros colonnades , 

M Croules , fiers chapiteaux y orgueilleuses arcades ; 

M Et que le sol iograt d'un ingrat possesseur 

u Soit sec cotoime ses yeux et dur comme .«<oii crvur .' 
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Iç^acmes. contre la république française , et du 

i^teiil estasses connu qu'un Duc de Wurtemberg 

éen vait aux oommissaires de la république en ces 

lîerjqies-qi (p^iidaut le congrès de Rastadt ) : 

fc On VkU gf^as à fne r^rocker dwoir donné un 

« çeire ^'eafi à un émigré , et q^ant aux d-ck- 

•fV/iiLnt princes, de, la famille de Bourbon ^ sUl en 

Meste^édims nos états, Vi^rdre d'en^ortirleâr 

.f jBL Mé notifié tout aussitqtj et suii^ant la régie 

« qjueffin^çvais prescrite à F aisance. » Les Anglais 

<^l|l^ient )>ien étopp^s dç .ce que toutes les Fran- 

iÇtfkpfi .4v)igr^^s.n'jitaÎQnt pas des {emmes de 

mauvaise vie, et 4e ce que tous le$ .prêtres ca- 

, Jjbpliques n'étai^ot^pas^es scélérats, he Prince 

Jie Ka^^it« dis^^it un jour à M. de Breteuil : — 

Ce qu'il y a.de plus es^traordinaire au monde^ 

c'est la quantité de choses que les Anglais 

ne savept ,pas! Le rBup d'Harcourt avait cru 

devoir m'écrire afin .de me seçinoaner sur ma 

résolution de rester en Frapce, et pour me 

conseiller demjgrer en Angleterre. — C'est 

on pays, lui ,répondîs»je , où je n'irai jamais 

établir mon domicile: il me semble que je 

m'y déplairais pour en mourir; il y a trop 

d! Anglais ! 

En fait de bonue^hislpire de l'étnigcalion, je 
vous r dirai celle d'un gentilhomme gascon dopt 
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le Baron de Breleuilet M~* de Boufflers ne pou- 
vaient jamais se parler sans éclater de rire. Il était 
parti, pour émîgrer, des environs de Sain t-Paul-de- 
Penouilledes , avec une pièce de six francs ; mais 
à la vérité , c'était dans une cariole attelée d'un 
cheval , avec une femme qui était la sienne , et 
quatre enfans dont le plus jeune avait environ six 
mois. Il arrive tout droit à Saint-Pétersbourg, avec 
sa pièce de six francs intacte et ses quatre enfans 
en bonne santé , ce qui prouve qu'il était soigneux 
et qu'il avait du savoir-faire. Sa femme était prête 
à recommencer ; et comme il n'avait été question 
de s'arrêter nulle part, on leur avait donné par 
tout pays toute sorte de facilités pour passer ou tre. 
C'était avec un excès d'obligeance et d'empres- 
sement inimaginable , et ils disaient qu'ils avaient 

fait un voyage charmant Voici qu'on vient 

me dire que l'Abbé Texier m'attend dans mon 
salon ; il faut tourner court à mon histoire, et je 
vous dirai substantiellement que M. de Breteuil , 
accrédité parLouis XVIII auprès de l'impératrice 
de Russie, avait sollicité pour ce gascon la per- 
' mission d'aller s'établir sur le mont Gauease. On 
lui donna de l'argent pour acheter des pioches et 
des bêches, et deux ans plus tard il envoya une 
caisse repaplie de superbes fourrures à M. de Bre- 
teuil, afin de reconnaître sa protection. Il y en 
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avait au moins pour quarante miUe livres. Il avait 
fait une fortune imii^ense; il avait déjà marié 
l'aînée de ses filles avec un prince de TYmirette , 
et voilà rbistoire de M. Lirièsde Linas deMagnoac. 
Je reprendrai la plume après être sortie de mon 
tourbillon d'abbés sexagénaires et de douairières. 

J'ai peur que le temps ne me manque avant de 
pouvoir atteindre mon but; ainsi, je laisse aux 
historien^ futurs de la révolution le soin de vous 
parler du 1 8 fructidor et surtout du t 3 vendé- 
miaire y réaction jacobine 6ù Buonaparté a fait 
mitrailler les plushonnètesgensde Paris. Il a fait 
tuer d^ mille à douze cents personnes environ,, 
pour son coup d'essai ; c'était un apprenti terro- 
riste à la suite de Barras, et c'était la première fois 
qu'on eût entendu parler de ce personnage. 

Je ne saurais pourtant vous dire que je n'avais 
jans^i^oui parler de la famille Buonaparté, et je me 
rappelle assez bien , parce que je me souviens de 
tout, que M"" de Marbœuf étant malade et se 
croyant mourante, et tous ses amis s'étant con- 
certés avec sa sœur d,Q Lévis pour aller lui faire 
bonne compagnie , j'y fus appointée pour mon 
tour de rôle au premier janvier de je ne sais plus 
quelle année, par exemple? mais ce devait être 
sept ou buit ans avant 89 , car nous étions encore 
en petits paniers, et je vois d'ici nos petites robes 
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de Batavia man^egore et blanc. Rien n'était si 
joli que ces robes flambées ! 

J'étais donc à l'Elysée-Marbœuf et dans la serre 
chaude , en tête-à-tôte avec cette chère femme 
qui buvait de l'eau de pommes, et qui déraison- 
nait sur le rhume , le catharre , les bronches et 
les tubercules, au point de m'en impatienter. On 
vient lui dire que madame.... ( un nom qui sem- 
blaitinouî) était débarquée dançson antichambre 
afin de lui souhaiter une bonne année. — Que le 
bon Dieu la bénisse et me délivre de sa visite! 
Dites donc que si je reste à l'Elysée c'est pour ne 
recevoir personne et parce que je ne fais qne 
tousser. Pourquoi vient-elle me relancer jusqu'à 
l'Elysée?... — est-ce que je ne vous ai jamais parlé 
de cette madame bonne ou mal à parte ?*-,.•. — 
Malaparté, vous dites? — Mais non, c'ést'Bôha- 
parté , plutôt.... él pour ne savoir que nous dire 
elle se mit à uie faire écouter que c'était une 
femme de condition soi--disant, passablement 
belle, inËniment pauvre, avec qui son niari , 
M. de Marbœnf , s'était lié de connaissance en 
assez grande familiarité pendant qu'il était gou- 
verneur de Corse (i); elle ajouta qu'elle vivait à 

(i) Il y & quelques anaées que M. Louis Bonaparte , ex-roi de Hol- 
laude , a publié les oiémoires de sa vie, et l'auteur entre en matière en 
faisant une généalogie pour sa famille , car il serait aussi par trop 
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Paris y soit à Marseille , au moyen d'une pensioD 
sur les gabelles, et sous la protection de ce galant 
Marqui». Je vous assuré qu'elle n'en parla pas de 
manière à me faire supposer que ce ne fût pas 
une honnête personne ; et comme celte Marquise 
avak autant de sagacité jalouse et de rigorisme, 
que de franc-parler avec mQÎ,je suis bien assurée 
que la supposition contraire est une calomnie de 
maUTais gont, de m^uyais lieu , faite après coup^ 
et forgée par inimitié politique. On est toujour^r 

r . ■ -■ ■ . , 



piqnaàt de ne pas être noble après avoir été roi. tl est certain qu*il 
eftifltAit dans la Toscane une ancienne famille da même nom y mais elle 
n'a jamais voulu reconnaître les Napoléons pour ses coosins. M. Bona- 
parte, le père, était greffier du tribunal d'Ajaccio, quand on assimila 
le eoàbeil supérie\ir de Corse à nos cours souveraines. iVûï/re Charles 
BuonapartCy greffier dudît conseil, prit alors les titres de Noble homme 
et d'écuyer., à Tinstar des gieffîers de nos parlemens, et cette qualifi- 
cation d'Écuyer, que la bienveillance d'un gouverneur de Corse a su 
faire valoir , était le seul litre des Bonaparte à la protection de nos 
Rois quaod ils ont reçu les bienfaits d'une éducation gratuite. M. Louis 
Bonaparte rapporte daus ses mémoires , avec un sérieux incompréhen- 
sible , que lorsque son irère épousa TArchiduchesse lUàrie-Louise , 
l'Empereur d'Autriche avait dit : Je ne la lui donnerais jtas si Je ne 
sapais que sa famille est aussi noble que la mienne. 

Le général Murât , qui n'avait là-dessus la possibilité d'aucune illu- 
sion , avait également fait faire beaucoup de recherches aux généalo- 
gistes napolitains , et les auteurs de la Connessità Macstosa avaient fini 
par découvrir qu'il descendait des Plantagenels, par les Dauphins d'Au- 
vergne et les anciens Ticomtes de Murât , leurs agnats. 

{Note de l'Éditeur.) 
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soupçonné de mauvaise conduite par les malhon- 
nêtes gens, et <jui dit soupçon (de leur part), 
dit toujours accusation formelle. 

M. de Penthièvre et mon oncle le i^ailly me 
disaient toujours : — Comment pouvez-vons vous 
accommoder si parfaitement bien de cette bonne 
Marquise en si grande intimité ! M.^^ de Marbœuf 
est malade imaginaire et quintcuse , elle est 
jalouse, elle est ennuyeuse.... Et je répondais en 
les interrompant : — Je l'aime comme cela ! 

Je n'ai jamais pu me^décider à démentir les 
imperfections visibles ou les défauts réels de mes 
amis, et quand j'entrevois que le raisonnement 
y défaudrait, c'est avec du sentiment que je les 
plastronne. Il n'en peut résulter aucune discus- 
sion ; il n'y a pas là de contestation possible ; on 
n'aigrit point ses adversaires ; on ne les force pas à 
persister, à s'opiniâtrer dans le dénigrement, et 
vous pouvez compter que nos amis s'en trouvent 
beaucoup mieux que d'une apologie maladroite. 

Comme je m'ennuyais véritablement ce jour- 
là , il me prît fantaisie de rompre le tête-à-tête, 
au moyen de cette M"*" Buonaparté , que la maî- 
tresse de la maison voulut bien faire introduire , 
et qui nous apparut escortée d une légion d'enfans 
mal habillés. 

Il y avait dans cette couvée d'oisillons corses 
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on petit garçon qui venait de pleurer , qui avait 
les yeux rouges et qui dévorait ses larmes , et me 
voîlà qui m'ingénie, pour passer le temps, d'en 
parler à M*"* sa mère , avec un air de sensibilité 
bienveillante , en la questionnant sur le motif de 
cette affliclion... . 

— Madamal dit^elle en baragouinant avec 
une grosse voix, il e ounpiii monstroL,.. 

M"" de Marbœuf était au supplice; et comme 
je ne m'en souciais pas autrement , je me 63 ra- 
conter do point en point comment toute la famille^ 
sortait de chez l'Évêque d'Autun (M- de Mar- 
bœuf); comme quoi cet orgueilleux et désobéis- 
sant écolier n'avait jamais voulu aller baiser la 
main de Monseigneur l'Evêque, et comment il 
avait été soufflette par sa mère aussitôt qu'ils 
avaient été remontés dans le fiacre. 

— £ ouna testa de fer ^ Madamal Je ne 

contrarierai sûrement pas la glorieuse mère du 
citoyen Buonaparté , et je pense bien que c'est 
le piti monstro qui sera devenu le mitrailleur 
de Sainl-Roch et du Pont-Tournant. 

Je vous dirai qu'indépendamment de cette 
multitude de personnes qui ont perdu la vie dans 
la révolution , il y a nombre de gens qui en ont 
perdu l'esprit. Je me souviendrai toujours de cette 
bonne M** de Laverdy, qui ne déraisonnait sur 
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aucun sujet hormis sur la confiance que les hon- 
nêtes gens devaient porter à M. Roberspierre. Elle 
avait perdu la tête en apprenant , dans sa^rison, 
lacondaumation de son mari (l'ancien Contrôleur- 
général ); Roberspierre avait fait, deux jours au- 
paravant, je ne sais quelle dissertation fâllaçiëti^é 
où Ton avait cru démêler des intentions rëtrO' 
grades on fait de pénalité sÉtn'guinaîre, et la pau- 
vre femme eu était restée là. Elle estûiôHè long- 
temps après, sans savoir que son niairi âViît péri 
^ur l'échafaud ; ce que M"* de la Briffe , sa digne 
et tendre fille , a toujours trouvé tiioyen dé lui 
dissimuler jusqu'à la fin. Ri«û n'était si côntfa« 
riant et si pénible que d'entendre celle bonne 
veuve invoquer le patronage et la protection de 
Roberspierre pour son mari, que Rôberspîéhre 
avait fait guillotiner. 

jyjme jg Valenfinoîs était devenue folle à lier, 
M""* de Castellane était en démence, et M. dèX^- 
magne idem. M"**" de Saint-Julien à décidément 
perdu la triste raison dont elle avait tant de fois 
abjuré V empire (i), et M*^* de la Reynière est 

(i) Cette épigramme de Tauteur est allusiveà une des chansons les 
plus populaires du xviii* siècle : 

« Trisie raison , j'alijure Ion empire^ 
« Toi seul, amour-, lu |ieux nous rendre heureux : 
w Viens . fais passsr dans le cœur àe Thémire 
tt^oulerardeur donl m'cnljaiumciit ses yeux. 
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tombée dans ua état d'ingénuité qui la rend tout- 
ànfait divertissante. Qn n eût jamais supposé que 
Iç régime de 93 aurait opéré cette révolulion-Iè. 
. T^r-Mafoiy. dit-elle en grasseyant et nasillant 
languissamcSent 9 c'est pas la peine de se gêner 
d^pui^ cette révolution , et je dis à présent tout 
ce que j,e pense. Que je suis donc fâchée que la 
YiçomtessedeNarbonnen'aitpas été guillotinée!... 

— Mais. pQUf quoi donc , Madame? et comment 
pQUVçz-vpus convenir d'une chose pareille 

-„ rr. Ah> j<& ne demande pas mieux <jue de vous 
dire mes raisons: c'est que, d'abord, je $uisen* 
nj^yée d'entendre parler d'elle 

— Mais comme ell^ est environ du même âge 
(|ue vous, elle aurait peut-être la mçme chose à 
y OU3, reprocher? 

— Ah dame, c'est qu'en outre qu'elle est ex- 
cédante , elle m'a fait une impertinence en 85 , à 
i'hôtel de Soubise, et j'aurais tant voulu qu'elle 
e,ût été massacrée dans les prisons ! Vous savez 
qu'on a déporté l'Abbé d'Albignac , et j^en suis 
bien contente , il était si ennuyeux ! 

— Et m'sieux vot'fils, qu'est-ce quil est d'venu 
dans tout c'ci ? lui demanda M™*" de Coislin^ 
qui n'a jamais été meilleure que M"" de la Rey- 
nière^ mais qui n'est pas devenue si franche. 

— Mon ^Is, répondit l'autre en bâUlant, il a 
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sa fortune à part, et je n'en entends pas parler 
depuis long-temps. Quand Dieu m'a fait la grâce 
d'avoir le malheur de perdre Monsieur de la Rej- 
nière , on est venu me dire que mon fils avait été 
noyé à Nantes^ et malheureusement cela n'était 
pas vrai. Vous savez que les pères et les mères 
héritent de leurs enfans , depuis la révolution; 
et comme il fait un si mauvais usage de sa fortune, 

je voudrais bien l'avoir pour moi toute seule! 

— C'est que vous n'avez pas d'idée de ce garçon- 
là^ nous disait M. de laYaupalière ; il est avide et 

méchant, il est colère, il est glouton Je ne 

connais rien de si mortifiant que d'avoir un en- 
fant si mal élevé I sa pauvre mère en est désolée.. . 

— Mais je le crois bien , lui répondis-je , elle 
avait couvé un œuf de Paon , il lui est éclos un 
Dindon ! 

— Ce que je désirerais pardessus toute chose 
en ce moment-ci, disait-elle un jour à M. de Che- 
vreuse, ce serait que la Duchesse de Fitz-James 
mourût ! 

— Ah ! Madame la Reynière , allons donc , 
vous n'y pensez pasl... et puis c'est une si bonne 
femme ! 

— Je le sais bien , mais c'est parce que je loue- 
rais l'appartement qu'elle a dans ma maison à 
M"^' de Brunoy qui n'est pas malade et qui des- 



DE LA HAAQUISE ÙB CB^QVT. 127 

ceodrait tous les soirs pour faire ma partie. — 
Cest qu'elle a voulu faire un bail, elle a un bail, 

▼oyez-vous, et je je — Ah, j'espère qu'elle 

va bientôt mourir ! 

Le salon de M™* de la Reynière est devenu le 
paiais de la Vérité^ comme dans le conte allé- 
gorique , et rien n'est aussi tristement curieu:iL 
que d'y lire ouvertement dans son mauvais cœur 
et son égoîsme dénaturé. 

La Duchesse de Béthune est venue me confier 
qu'elle avait envie d'aller se faire carmélite , en 
Espagne, parce qu'elle a eu le malheur de perdre 
son aumônier qui était un vieux capucin borgne , 
et tout le monde se fait des -contrariétés, par le 
temps qui court. Je vois souvent M. du Roure , 
un digne et bon vieux seigneur qui estbeaucoup 
plus jeune que moi , mais qui n'en bat pas moins 
la campagne. Il se plaint souvent de sa fille, la 
Vicomtesse du Rouiîe , et c'est, je crois, sans 
raison , car assurément c'est une des femmes 
qui s'attachent le plus à complaire à leurs parens 
et leurs amis. — Ma fille ne couiprend pas, me 
vient-il dire avec une 'régularité désespérante, 
elle ne comprend pas que je puisse avoir besoin 
d'un gentilhomme ! — Ma fille me refuse un gea- 
tilbomme , elle a ce courage-ià !..«. Mais j'ai pour- 
tant l'habitude d'avoir un gentilhomme^ et voyez 
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donc si c'est la peine de s'en passer? on peut en 
avoir un pour cinquante, écus. par mois j et mènnie 
un bon gentilbomme ! 

— Croyez-vous ceci; lui dis-je? il rae semble 
qu'ils devraient être enchéris depuis 92 ? 

— Ah c'est bien possible , à cause qu'on en a 
tant tué ; mais il me semble que l'on pourrait bien 
aller jusqu'à deux cents franos pour un gentil- 
homme qui saurait le trictrac, et surtout s'il avait 
la croix de Saint-Louis? 

Nous sommes à la recherche d'un gentilhomme 
à cinquante écus par mois. Il y en a d'un entre- 
tien plus dispendieux , et surtout quand ils sont 
jeunes, à ce que dit la douairière de Monaco (qui 
ne saurait se passer d'un Ecuyer de main) (1). 

(x) Marie -Oalherine Brignolé des Ducs de Gènes, veuve d'Honoré 
de GoyoU'Grim,a1di , Souverain Prince de^ Monaco , Rocquebrune et 
Manthou, Duc de Yalentinois, etc. Je vous ai déjà dit qu'il étatit mort 
de douleur en apprenant qu'on venait d'inscrire )e nom du Marquis de 
Ghauvelin sur le Livre d'Or de Gènes. Vous voyez qu'il était suscep- 
tible , et d'autant plus que sa qualité de Noble-Génois était la moindre 
de ses perfections (nobiliaires). Il avait conçu des attentions de M; le 
Prince de Condé pour M"^'' de Moiiaco, une telle rancune, qu'il avait 
%\\ ériger dans sn ville princière un monument, disons le mot propre, 
un gibet, où l'on voyait suspendue Teffigie d'un certain valet de cbam- 
bre qu'il accusait d'avoir favorisé la correspondance de ce bon prince 
avec sa femme , et qu'il avait fait juger à Monaco par ses justiciers, en 
conséquence d*un pareil forfait. Comme on avait su qu'il voulait faire 
enlever ce valet de chambre , on lui fit dire que s'il avait le malheur 
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d'attenter k la liberté d'un sujet du roi , on l'enverrait par* devant la 
courtes Pairs, qui s'en prendrait à sa duché de Talentinois de sorte 
qu'il n'osât passer outre. Mais aussitôt que ce mannequin commeuçait à 
se détériorer, M. de Monaco le faisait rhabiller tout à neuf, on lui 
rajustait un tour de cheveux et l'on repeignait sa figure de bois, qui 
ressemblait au condamné de manière à s'y tromper , disait-on. Le tout 
se trouvait enrichi d'une inscription circonstancielle ^ ainsi qu*on dit au 
Pftiaia', et cet époux irascible allait regarder ce beau monument tous 
les jours \ c'était devenu son but de promenade. Mm» de Monaco ne 
s'en embarrassait guère, et je trouve qu'elle avait grandement raison , 
puisqu'elle n'avait rien à se reprocher ; mais je pense bien que s'il avait 
pu llattirer'à Monaco» il lui aufait fait cou^ la tête? 

(Jfote de P Auteur, ) 
La ?■*« douairière de Monaco ^ devenue Princesse de Coudé, est 
morte pendant l'émigration au château de Wanstead, en Angleterre, 
en x8o6 , âgée de 69 ans. {Note de f Editeur.) 
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Quelques mots sur la Yendée. — Prédilection de l'auteur pour Charette 
et pour Cathelineau. — Conquête de Noirmoulier par le général 
Charette — Termes de la capitulation de celte forteresse. — tiêttre 
du comité de STilut public an représentant Guesno. ^- ProteBlation 
des Yendéens. •— Déclaration de guerre à la république. -7- R^vâa- 
tion sur Louis XVII. — Désastre de Quibéron. — Lettre deLouisXYUI 
au Duc d'Uarcourt , son plénipotentiaire à Londres. 



Vous ne sauriez imaginer, mon cher petit-fils, 
combien je regrette çt combien je m'afilige de 
ne vous rien dire sur notre chère et glorieuse 
Vendée; mais je craindrais d'employer des maté- 
riaux révolutionnaires, et les documens que j^ai 
fait demandera M"" de Charette arriveront trop 
tard. Il faudrait plus de temps, il faudrait plus 
de force et plus de voix qu'il ne m'en restera, 
pour oser parler des Larochejacquelein , des 
Bonchamps, des Lescure et surtout du Chevalier 
de Charette , car je vous confie que Charette et 
Cathelineau sont mesdeux héros de prédilection. 
Ce gentilhomme intrépide et cet humble paysan 
me rappellent toujours le grand Dunois et la 
sainte bergère de Domremy. Depuis les guerres 
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Charles VII , on n'a rien vu de si beau dans 
istoire de France; et c'est au point qu'il est 
îsque suffisant de lire les journaux républicains, 
ar avoir une idée de Charette , et pour mesurer 
îte^a hauteur de son caractère et de sa capa- 
é. On y voit ce chevalier breton qui s'en va 
sUdre d'assaut la citadelle de Noirmoutier , qui 
otipare d'une ville forte et d*une grande île, 
îc des coups de sabre et des paysans qui se 
laient dans l'eau de la mer jusques par-dessus 
i genoux, et ces mêmes journaux sont obligés 

rapporter la capitulation qu'il impose et qu'il 
t accepter aux autorités de la république fran- 
ise , en ces termes-ci : 

I* L'île de Noîrmoutier appartient au 
Roi, notre Seigneur. 

a° L'artillerie du château et des forts , 
les navires qui sont dans les ports, dans 
, les étiers et la rade, sont également re- 
connus pour appartenir à sa Majesté. 

3** La garnison révolutionnaire mettra 
bas les armes qui seront placées en faisceau 
sur la grande place. 

4° L'artillerie légère sera rangée en ba- 
taille, les embouchures tournées du côté 
opposé aux chemins et à la rue par où va 
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entrer Tarmée royale; aucune troupe en- 
nemie n'en approchera de quatre cents pas. 

S'' Tous les chevaux d'artillerie , de ca- 
valerie , de transport et autres , ainsi que 
les fourrages, avoines et gënëralement 
toute sorte de munitions, et tous les au- 
tres objets qui se trouvent dans les maga- 
sins , vont être conservés et seront livrés 
en bon état. 

6" Toute la garnison sera prisonnière 
de guerre 9 ainsi que les personnes dont 
les opinions seraient suspectes. 

Et voilà quels articles ont été dictés par Cha- 
rette, qui les a fait accepter et ponctuellement 
exécuter par les vainqueurs de Mayence ! Et puis 
voilà Charette qui laisse en garnison deux mille 
paysans dans son île conquise, et qui s'en va 
battre les républicains à Machecoul ! Pour avoir 
des statues , ii ne manque assurément à cet 
horame-là que d'avoir un historien! 

Il est impossible que Messieurs d'Elbée , de 
Scépeaux, Sapinaud, de Turpîn, d'Autichamp, 
de Bourmont^ et tous ces autres héros de l'oc^ 
cident français, ne trouvent pas un jour un his- 
toriographe instruit et véridique. Mais je ne sais 
si f aurai le juste orgueil et la consolation de pou- 
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voir lire une histoire exacte de la Vendée y et je 
pense bien que je ne saurais attendre jusque- 

ià(i). 

Â défaut de renseignemens précis sur les opé- 
rations de nos armées royales , je ne pourrai vous 
faire connaître qu'un certain nombre de docn- 
mens qui se rapportent aux négociations ouvertes 
entre le Chevalier de Charette et le gouvernement 
révolutionnaire 9 car il a traité de puissance à puis- 
sance avec la république , et vous allez voir de 
quel côté se trouvaient Thonneur et la loyauté. 

Les pièces suivantes n'ont jamaisété imprimées, 
vous pourrez juger de leur importance , et je vous 
réponds de le.ur authenticité ; il ne faut pas que ' 
je néglige de vous faire observer que cette note 
confidentelle du comité de salut public était pos- 
térieure au traité de Lajaunais. Ainsi que dans la 
pièce suivante 9 il y est fait mention d'une pro- 
messe relative au Roi Louis XYII ; mais la Coa- 
vention l'avait si bien dissimulée , que c'est uni- 

(i) » Je puis vous assurer», écrivait uo ancien chef du canton des 
Herbiers, en 1809^ « que V ouvrage de M. Alphonse Beauchamp rCa 
n* peu même le mérite d^un roman historique. Cest un écrivain mal in- 
« formée haineux sans motif, injuste sans cause ; et son histoire de nos 
«« guerres est une rapsodic passionnée. Il rHest pas un chef de la Fen- 
•« dée qui n'y découvre^ à la première lecture, une foule d'erreurs et 
m même des faussetés qui ne sauraient provenir, q^e de la mauvaise in- 
m tention de cet écrivain. » ( Note de l'Éditeur. ) 
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queineat dans cette protestatioa de dos généraux 
des armées royales, qu'on peut en retrouver 
quelque vestige. En attendant ces renseignemens 
qui vous parviendront lorsque je n'y. serai plus, 
j'ai pensé que cette admirable déclaration des 
Vendéens pourrait vous donner, si ce n'est une 
idée complète, au moins une idée précise de la 
Vendée. 

Note confidentielle de plusieurs membres du 
comité de salut public au citoyen Guesnoj 
représentant du peuple , en mission à Rennes. 

(c II est impossible , cher collègue, que 
(c la république puisse se maintenir si la 
« Vendée n'est pas entièrement réduite 
<( sous le joug. 

<( Nous ne pouvons nous-mêmes croire 
« à notre propre sûreté, que lorsque les 
« brigands qui infestent l'Ouest depuis 
ce deux années auront été mis dans l'im- 
« puissance de nous nuire et de contra- 
« rier nos projets , c'est-à-dire lorsqu'ils 
« auront été exterminés. 

« C'est déjà un sacrifice trop honteux 
« d'avoir été réduits à traiter de la paix 
« avec des rebelles , ou plutôt avec des 






; t 



I ' 



<■• 



DE LA. MARQUISE DE ORÉQDY. l3^ 

« scélérats dont la très grande majorité a 

« mérité l'échafaud. 

♦ . . . . 

« Soyons convaincus qu'ils nous détrui- 
re ront si nous ne les détruisons pas. 

« Ils n'ont pas mis plus de bonne foi 
« que nous dans le traité , et il ne doit 
ce leur inspirer aucune confiance dans les 
<c promesses du gouvernement. Les deux 
«parties ont. transigé sachant qu'ils se 
<c trompaient. 

« C'est d'après l'impossibilité où nous 
« sommes d'espérer que nous pourrons 
« abuser plus long-temps les Vendéens , 
« impossibilité également démontrée à 
« tous les membres des trois comités, qu'il 
« faut chercher les moyens de prévenir 
a ces hommes audacieux^ qui ont autant 
« d'autorité que nous. 

<c II ne faut pas s'endormir parce que 
a le vent n'agite pas encore les grosses 
« branches , car il est près de souffler avec 
rt violence. Le moment- approche , où , 
ce d'après l'arlicle ii du traité secret, il 
fi faut leur présenter Un fantôme de 
« monarchie et leur montrer ce bambin 
(a pour lequel ils se battent; comme il 
« serait trop dangc^reux de faire un tel pas 
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« qui nous perdrait sans retour, les comités 
ce n'oQt trouvé qu'un moyen d*éviter cette 
« difiGiculté , vraiment extrême; le voici : 

a La principale force des brigands est 
« dans le fanatisme que leurs chefs leur 
« inspirent. Il faut les arrêter et dissoudre 
u ainsi d'un seul coup cette association 
« monarchique , qui nous perdra , si nous 
c( ne nous hâtons pas de la prévenir. 

a Mais il ne faut pa^ perdre de vue , 
« cher collègue , que l'opinion nous de- 
(c vient chaque jour plus contraire et plus 
c( nécessaire que la force. Il faut supposer 
<c que les chefs insurgés ont voulu rompre 
a le traité ; qu'ils ont voulu se faire princes 
ce des départemens qu'ils occupent ; que 
(c les chefs agissent d'intelligence avec les 
tt Anglais ; qu'ils veulent leur ouvrir la 
« cote 9 piller la ville de Nantes et s'em- 
a barquer avec le fruit de leurs rapines. Il 
« faut faire intercepter des courriers por- 
« teurs de semblables choses , crier à la 
« perfidie , et mettre dans ce premier mo- 
« ment une grande apparence de modé- 
« ration, afin que le peuple voie claire- 
« ment que la justice et la bonne foi sont 
« de notre côté. 
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(c Nous te le répétons, cher collègue , 
« la Vendée détruira la Convention , si la 
<c Convention ne détruit pas la Vendée. 
« Si tu peux avoir les onze chefs , le trou- 
« peau se dispersera. Concerte-toi sur le 
K champ avec les administrateurs dllle-et 
« Vilaine» Communique la présente , dès 
<t la réception , aux quatre représentans 
<c de Tarrondissement. 

<c II faudra profiter de letonnement et 
« du découragement que doit produire 
« l'absence Aes chefs pour désarmer leurs 
(c conjurés. Il faudra qu'ils se soumettent 
« au régime de la république, ou qu'ils 
« périssent ; point de milieu , point de 
<c demi-mesures , elles gâtent tout en ré- 
« volution. 

« Il faut , s'il est nécessaire « employer 
a le fer et le feu , mais en rendant les 
ce Vendéens coupables aux yeux de la na- 
(c tion de tout le mal qu'ils souffriront. 
« Saisis, nous te le répétons, cher col- 
ce lègue , les premières apparences favo- 
a rables qui vont se présenter, pour frap- 
« per ce grand coup , car les évènemens 
« pressent de toute part. 

« Tu peux avoir toute confiance dans le 



l38 SOUVENIRS 

(c citoyen Guilbert, il e$t jeune, mais 
«c sensé: il nous est d'ailleur; entièrement 
flc dévoué. 

(c Mous avons pensé te mander à Paris, 
« mais nous avons ensuite jugé qu'il va- 
c( laitmieuii^, pour ménager les apparences, 
« que tu ne te déplaçasses pa^3ur*le-champ 
(( de larrivée de Guilbert. Quqiqjue nous 
(C ne supposions pas possible qu'il soit 
« intercepté f nous le faisons passer par 
« Alençon ; il y verra Ârthaud. Il te suf- 
« fira de nous dire : Tai reçu la procla- 
« mation relative aux subsistances. L'hy- 
c( pocondre voulait demander ton rappel , 
« il craignait, disait-il^ que tu ne misses 
« pas assez d'activité et de prudence : nous 
« lavons rassuré. Prends garde aux menées 
« de Louvet , il est vendu aux restes or- 
« léaniques et la guenon d'ambassadrice 
« (il/"' de Staël) en dispose à plein. Nous 
a le surveillons , mais il intrigue active- 
« ment dans la Mayenne et dans la Loire- 
« Inférieure. Boissy adopte toutes les me- 
« sures ; il en sent l'urgence. Fais-nous part 
<( de ce que tu peux faire sur-le-champ, 
(C afin que cela concorde avec les mesures 
cf que nous allons prendre ici. Le mot de 
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ce subsistance sera pour les chefs ; celui de 
« troupeaux pour les armées; emploie le 
ce mot tranquillité pour celui A'arresta- 
« tion. Lagare te tiendra dans une posi- 
cc lion respectable. Il aura tous les moyens 
ce nécessaires. II. a reçu nos ordres pour 
ce obéir am» tiens ; adieu j cher collègue, 
ce Salut et fraternité. 

« Tallien, Treillard, Syeyes, 
ce Doulcet, Rabaud, MARCi, 
« Cambacérès. » 

I, 18 prairial an m. * 



DÉCLARATION 

DES 

iBFS ET SOLDATS DES ARMÉES CATHOLIQUES 

ET ROYALES, 

suivie 
,DE LA Proclamation du Généralissime 

ET des autres chefs DESDITES ARMÉES , 

AU NOM DE Louis XVIII, 
Roi de France et de Navarre; 

.fidèles habitans du Poitou, de l'Anjou, du Main«, 
de la Bretagne et de la Normandie. 

(( ^ous devons à tous les Français et à 
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« ^Europe entière, la justification, ou pour 
a mieux dire lexposé de notre conduite. 
(c Nous allons le tracer avec cette loyauté, 
<c avec ce sentiment d'honneur et d'amour 
(X de la patrie qui a constamment dirigé 
« notre conduite et animé nos efforts. Nous 
« prenjons le Dieu vivaflt à témoin de la 
tf vérité de nos paroles. Dieu très haut, 
ce très puissant , très miséricordieux , mais 
<t très juste ! les fidèles et religieux Yen- 
« déens vous rendent de profondes ac- 
ic tions de grâces pour les succès dont 
« vous avez couronné leurs efforts. Ils re- 
« mercient votre bonté de les avoir sous- 
« traits à la férocité de la Convention qui 
(c se dit nationale. Les fidèles et religieux 
« habitans de la Vendée bénissent votre 
(C providence infinie , qui leur a donné 
« assez de prudence pour éviter les pièges 
« de leurs assassins, assez de force pour re- 
« pousser leurs soldats, Dieu des armées, 
« protecteur des empires, soutien de la 
(C justice et du bon droit , les Vendéens 
« placent en vous toutes leurs espérances, 
« et prosternés en toute humilité aux pieds 
« du trône, ils vous supplient, pour prix de 
a leurs souffrances, ô notre Dieu ! d'accor- 
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c( der à tous les Français la paix et le bon- 
(c heur, à leurs assassins, le remords et 
oc le pardon. 

« Frères et camarades! on nous a dit 
« que la politique exigeait souvent des 
« choses que le cœur de l'homme honnête 
« repousserait avec indignation , si le bon- 
ce heur de son pays ne devait pas en être 
« le prix. Telle est , frères et camarades , 
<c la condition malheureuse de l'homme 
« de bien lorsqu'il est obligé de conférer 
(c avec des scélérats y pour empêcher ces 
« mêmes scélérats de plonger leurs mains 
« dans le sang de sesfrères.Nous allons donc 
(c vous dévoiler ce qu'il est important que 
« vous appreniez aujourd'hui, ce qu'il eût 
a été dangereux de vous découvrir hors de 
c< saison. Nous allons vous faire connaître 
« les motifs qui nous avaient amenés à 
ce conclure un traité où nous avons mis de 
(c notre côté la foi , la loyauté la plus ho- 
(c norable , où les députés de la Conven- 
« tion , soi-disant nationale, n'ont apporté 
« de leurcôté qu'impiété, fourberie, par- 
ce jure et projets d'assassinat. 

«c Le sang humain coulait depuis long-- 
a temps dans notre pays^ et c'était du sang 
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tt français. Chacune <de nos victoires avait 
tf été pour nous un jour de deuil , chacun 
a de nos triomphes avait fait couler nos 
i( larmes; mais forcés de défendre nos 
a droits les plus sacrés contre des tigres 
<t altérés de notre sang , nous nous trou- 
ce vions dans la nécessité de nous battre 
« contre des frères que des tyrans impi- 
« toyables envoyaient inonder nos pro- 
« vinces. Vous l'avez vu , vous Tavez 
« éprouvé vous-mêmes , ô nos braves ca- 
« marades ! on voulait nous empêcher d'a- 
ce dorer Dieu , notre créateur. On avait 
<( assassiné notre Roi , on avait massacré 
« nos femmes , égorgé nos pères et nos 
ce enfans , incendié nos maisons , dévasté 
<c nos champs, enlevé tout ce que nous 
c( possédions au monde , et notre patrie 
a ne devait plus être que nôtre tombeau, 
(c Nous adorions celui qui créa le ciel et 
« la terre ; la Convention ne reconnaissait 
« un Dieu que pour loutrager. Nous ai- 
« niions le Monarque qui nous appelait ses 
«enfans, et qui ne détournait jamais sa 
« pensée bienveillante et ses regards paler- 
<c nels de dessus nos chaumières, et la Con- 
« vention l'a inhumainement et cruelle- 
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ce ment assassiné. Cependant nous vou- 
« lûmeis conserver dans cette contrée 
« fidèle la foi de nos pères , leur amour 
« pour nos souverains, et c'était un crime 
<t impardonnable aux yeux des convention- 
ce nels qui envoyèrent cent mille bourreaux 
<c autour de nous. Mais le Dieu fort nous 
(c couvrit de son égide , il arma tios bras de 
(( son glaive et nous avons triomphé de la 
« Convention, comme chacun le sait. Cette 
(c assemblée sacrilège avait épuisé tous ses 
« efforts, les yeux du peuple français al- 
ce laieht se dessiller^ le terrible jour de la 
(c justice approchait, il tie restait plus au- 
cc cun espoir au comité, soi-disant de sa- 
(c lut public ; ses barbaries et ses finances 
ce étaient épuisées; les soldats qu'il en- 
ce voyait sur nos frontières commençaient 
a à fraterniser avec les Vendéens qu'ils 
« voyaient adorer Dieu , bénir le Roi, ai- 
« mer, servir, ou pardonner à tous les 
c( Français, au milieu des tour mena comme 
« dans les succès , dans les angoisses du 
« martyre comme sur les champs de la vic- 
« toire. 

« Vous avez vu avec quelle infatigable 
ce barbarie les révolutionnaires ont porté 
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« la désolation daos nos campagnes ; la 
a Convention a ordonoé qae nos maisons 
« seraient incendiées, que nos enfans 
a liraient massacrés sur le sein de nos 
« femmes expirantes. Elle a fait arracher 
« vos forêts, tarir vos fontaines; elle au- 
«crait creusé le sol sur lequel vous avez 
ce pris naissance ; elle eût plongé dans les 
ff abîmes de la nier la terre qui vous a vus 
(f naître et qui devait vous nourrir, si Dieu 
« n'avait pas permis que nos ennemis ne 
a trouvassent dans notre courage des bor- 
ce nés à leurs crimes. Le croi riez* vous , ô 
a nos braves camarades ! les députés de 
(c la Convention avaient envoyé du poison 
a pour être jeté dans vos fontaines. C'était 
<c quinze jours avant la signature du traité 
«., de paix ; le poison est U : c'est un de 
« vos braves chefs , M. le Vicomte de Sce- 
a peaux, qui en a intercepté 1 envoi près 
(c la ferme de Yolfrèse aux environs d'An- 
a cenis.Les députés:de la, soi-disant Con- 
te vention vou3 proposaient la paix , et ils 
« pi^enaieot toutes leurs mesures pour 
« empoisonner vos familles , pour vous 
« désarmer et vous assassiner le même jour 
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a dans toute retendue du pays occupé 
a par vos armées victorieuses. 

(c Malgré d'aussi horribles trames , le 
<( désir d'épargner le sang français ^ Tes- 
ce pérance que la Convention , en voyant 
(( Tinutilité de ses efforts et même de ses 
ce crimes, consentirait enfin à nous ren- 
u dre de bonne foi notre Dieu et notre 
a Roi ; ces deux motifs si puissans nous 
(( déterminèrent à écouter des proposi- 
(c tions de paix , en alliant la prudence et 
« la force avec la clémence et la justice, 
(c Nous nous flattâmes que nous parvien- 
« drions à ramener la paix dans ces pro- 
« vinceSy à ouvrir les yeux du peuple 
ce français, et à rétablir sans autre effusion 
« de sang les autels de notre Dieu et le 
«trône de notre Roi. A ces conditions, 
« vos chefs , investis de toute votre con- 
« fiance , et sûrs de ne point être désap- 
«c prouvés par Monseigneur le Régent et 
« par Monseigneur le Lieutenant-Général 
« du royaume , ouvrirent des négocia- 
c( tions* Le plus pénible de tous les efforts 
(C que nous avons faits depuis deux an* 
<c nées, nos braves camarades, a été de 
a recevoir au milieu de nous des assas- 
vn. lo 
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(( sins , dont les mains sacrilèges d^gout- 
« taient encore du sang de vos femmes et 
(c de vos enfans ; mais le bien de la patrie 
<c lordonnait, nous avons consenti à en- 
ce tendre vos bourreaux. 

c< Nous vous avons fait connaître dans 
(X le temps les conditions que nous impo- 
« sâmes à cette époque à la soi-disant 
c( Convention ; mais nous ne pûmes vous 
(c dire alors les conditions secrètes aux- 
c< quelles elle s'obligea, et sans lesquelles 
« les soi-disant reprësentans du peuple 
(( n'eussent jamais approché de nos dra- 
(c peaux. 

(( Le comité de salut public nous fit 
<c promettre solennellement, par Torgane 
<c de ses envoyés, que la religion catholi- 
« que et la monarchie seraient rétablies 
a en France avant le !•' juillet. Sur la dé- 
<c fiance que nous inspirait une époque 
a aussi éloignée , nous ne voulions ni sus- 
ce pendreles hostilités, ni entrer en accom- 
(( modement.Mais les soi-disant représcn- 
« tans du peuple nous dirent et nous per- 
te suadèrent que pour amener l'opinion 
(C publique au retour des choses que nous 
« désirions , pour ne laisser aucune ré- 
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(c ponse 9 aucun espoir aux jacobins , il 
<c fallait préparer la nation à demander 
« elle-même la royauté ; que des invita- 
« tions secrètes seraient faites à cet effet 
(c dans tous les départemens; qu'on était 
ce sûr qu'elles seraient favorablement ac- 
a cueillies et même avec enthousiasme ; 
« que dans le cas contraire ( ce qu'on 
(C supposait à peine possible) le comité de 
<( salut public s'engageait à faire remettre 
c entre les mains des chefs vendéens , 
« Louis XVII et sa sœur; le i3 juin (a5 
(C prairial) pour tout délai ; que le comité 
(( de salut public s'engageait également 
« à déclarer la religion catholique , reli- 
(c gion dominante de l'Etat; qu'il rappel- 
ée lerait tous les Français émigrés depuis 
«le 14 juillet 1789, et qu'il donnerait 
a des ordres secrets aux administrateurs 
(C des départemens frontières, afin de faci- 
« liter aux princes français les moyens de 
« se rendre dans le Poitou , l'Anjou et le 
« Maine , sous la condition expresse que 
« les Vendéens n'inquiéteraient en aucune 
(C manière, dans cette partie, non plus que 
a les Chouans dans la Bretagne et la Nor- 
(( mandie , les individus qui traverseraient 
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« le pays munis de passeports du comité 
«de salut public, et que les individus 
« pourraient arriver sans obstacle , soit à 
« La Rochelle; , soit à Brest, soit à Nantes, 
te soit à Cherbourg. 

« Telles furent les promesses faîtes so- 
« lennellementaunomdusoi-disantcomité 
« de salut public, par les six représentans 
« du peuple. Ce sont là les conditions que 
(( vous êtes venus nous offrir dans nos 
(c foyers , Représentans fourbes et trom- 
« peurs ! ce sont là les paroles que trois 
K d'entre vous avez prononcées y à demi- 
ce lieue de Nantes , dans notre dernière 
« entrevue. Nous le jurons, à la face du 
« Dieu de vérité , et nous le prenons à 
a témoin de ce que nous avançons au- 
« jourd'hui; une heure seulement avant 
:< la signature du traité de paix , il fut 
« convenu que les conditions ci-dessus 
« rapportées demeureraient comme clau- 
« ses et articles secrets , afin de préparer 
« les esprits, et qu'on parvînt à amener 
« l'armée républicaine à désirer l'exécu- 
« tion des clauses , pour ainsi dire, sans 
« se douter qu'elles eussent lieu . Mais Dieu 
« qui dirige toutes qps démarches, Dieu 
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« qui lit dans lame des méchans, ne per- 
ce mit pas que nous ajoutassions une foi 
c( aveugle à leurs promesses : il répandit 
« daps notre conseil le courage de la pru-' 
«dence, après nous avoir si souvent ac- 
« cordé celui de la force ; nous stipulâmes 
« que ttous resterions armés sur notre ter- 
t( ritoire, et que nous conserverions tous 
c( les signes de ralliement sous lesquels 
« nous avions combattu jusqu'à ce jour. 
« Les soi-disant représentans du peuple 
<c nous laissèrent les maîtres d'agir, avec 
« les Vendéens et les Chouans, de la ma- 
« njère que nous croirions la plus con- 
« venable à Tintérêt général. Quelle était 
« notre joie , à cette époque , de penser 
(€ que le repos pouvait enfin être rendu à 
(( notre patrie, que nos victoires pouvaient 
a opérer sa délivrance , et que notre sang 
« répandu était consacré à rétablir le culte 
« de notre Dieu et le trône de notre Roi ! 
« Nous nous confirmâmes encore da- 
cc vantage dans cette espérance si douce , 
« par l'assurance formelle qui fut donnée 
a le 28 avril par les soi-disant représentans 
« du peuple :ils observèrent à M. de Guer- 
« ville , que nous envoyâmes auprès d'eux 
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« le pays munis de pa, 

« de salut public, ç 

<c pourraient arrive» * 

« La Rochelle , se' • 

te soit à Cherbo'j 

« Telles fur 

(( lennellenir .' 

ce de salut ' . ' °^ ^^'^ 

ce du peu • ■ .rainles, puist, 

« vous ^^i^^ "I"^ ^^ P'^^^Pa* 

c^foyi At rexéculioa des articles 

^ p, A. de Guerville nous rapporta 

,j »it, qui semblait exiger une con- 

.iice entière de notre part. 

tf Les articles secrets dont Texécution 

<( définitive est fixée au 25 prairial pro- 

tf chain , auront leur plein et entier effet. 

c( Le comité de salut public prend lés 

« mesures nécessaires à cet égard. Les sa- 

« crifices qu'il est forcé de faire aux ap- 

« parences ne le rendront que plus scru- 

« puleux à tenir les paroles données. Elles 

« seront religieusement gardées. Signé 

« Grénot , GuERMEUR , Gu^NO. Rennes , 

« Q floréal an IIL 

« Le 27 mai, sur quelxjues indices qui 

(c nous firent craindre que le soi-disant 

a comité de salut public n(^ cherchât à 
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« à TefFet de leur représenter combien il 
« était nécessaire , pour l'observation du 
c< traité', que Tarraée catholique et royale 
a de la Bretagne fît exécuter les jugemens 
« du conseil militaire ; ils lui observèrent 
if que les démarches publiques auxquelles 
« ils se détermineraient ne devaient nous 
a inspirer aucunes craintes , puisqu'elles 
ic n'auraient pour objet que de préparer 
ce plus sûrement Texécution des articles 
« secrets. M. de Guerville nous rapporta 
« cet écrit , qui semblait exiger une con- 
« âance entière de notre part. 

« Les articles secrets dont l'exécution 
« définitive est fixée au 26 prairial pro- 
a chain , auront leur plein et entier effet. 
. <c Le comité de salut public prend lés 
a mesures nécessaires à cet éî>ard. Les sa- 
« crifices qu'il est forcé de faire aux ap- 
« parences ne le rendront que plus scru- 
<K puleux à tenir les paroles données. Elles 
a seront religieusement gardées. Signé 
« GaiÉNOT , GuEKMBUR , GuJENO. Reunes , 
« 9 floréal an IIL 

« Le 27 mai, sur queltjues indices qui 
« nous firent craindre que le soi-disant 
a comité de salut public ne cherchât à 
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tf éloigner l'observation du traité , nous 
« envoyâmes M. Chatellier à Paris , après 
« en avoir communiqué, le i[\y avec le 
(c soi-disant représentant du peuple Gré- 
ce not. Nous chargeâmes M. Chatellier de 
« demander Télargissement provisoire du 
«( Roi , tant pour nous convaincre de la 
(( sincérité des promesses faites par le soi- 
«disant comité, que pour faciliter le 
« moyen de faire sortir de la capitale cet 
a auguste enfant et sa sœur, qu'une garde • 
(c nombreuse entourait au Temple. 

« Le 4 juin (i6 prairial) , il fut convenu 
« que Louis XVII et sa sœur géraient 
«conduits le lendemain à Saint-Cloud : 
« Doulcet,Talien, Cambacérès,Treillard, 
ce Rabaud , Syeyes , Rewbell , Guillet et 
« Roux, en signèrent la promesse. M. Cha- 
«tellier, que les membres du soi-disant 
« comité de salut public cherchèrent à 
« retenir quelques jours à Paris, afin qu'il 
<c jugeât par lui-même de la loyauté avec 
«laquelle ils procéderaient, quitta Paris 
« le soir même , d'après les ordres qui lui 
i< avaient été donnés d'être de retour le 7 
« au plus tard; il arriva ici le 8 au matin. . 
« Nous nous disposâmes aussitôt à con- 
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<c certer , avec les représentans du peuple, 
« les moyens d'envoyer des personnes 
« d'une fidélité et d'une bravoure éprou- 
fc vées dans les environs de Saint-Cloud. 
« Dans ce même moment, Louis XVII expî- 
a rait dans la prison du Temple; dans ce 
<c même moment des ordres écrits étaient 
« donnés pour faire avancer deS; troupes 
<f dans nos provinces ; dans ce même mo- 
« ment on méditait l'arrestation de vos 
« chefs,le massacre de vos femmeset de vos 
<c enfans. La lettre suivante que nous avons 
« interceptée le lo, auprès de Château- 
ce gilon, a découvert la profonde scéléra- 
% tesse du soi*disant comité de salut pu- 
« bllc. Cette lettre sera un mo/iument 
« durable de la plus atroce perversité : 
ce vous allez connaître , braves Vendéens 
« et Chouans,, les hommes qui nous of- 
« fraient la paix , les hommes qui régnent 
« aujourd'hui sur notre malheureuse pa- 
« trie, et qui la tiennent enchaînée ; les 
(c hommes qui ont assassiné deux Rois de 
« France en moins de trois années. (Cette 
« lettre est la note ci-dessus rapportée.) 

a Vous le voyez , braves camarades, le 
« crime se dévoile aujourd'hui dans toute 
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ce son horreur. La soi-disant Convention 
« n'ayant pu nous vaincre , a cherché à 
« tromper notre bonne foi et à abuser de 
(c noire loyauté. Elle nous portait des pa- 
« rôles de paix , et elle ordonnait encore 
« des massacres et des assassinats. Elle 
«parlait de justice, et elle méditait le 
« crime. Elle s'était engagée à remettre 
<r entre nos mains notre Roi et son au- 
« guste sœur^ et notre Roi expire dans sa 
« prison. Nous ne vous dirons pas que les 
(c hommes qui ont assassiné Louis XYI 
<c aient attenté aux jours de Louis XVII ; 
« nous n'avons aucunes preuves certaines 
« pour l'annoncer; mais il est bien difficile 
« de ne le pas croire , lorsqu'on voit cet 
a auguste et malheureux enfant périr le 
« 8 de ce mois , tandis que le 4 on avait 
<c promis à M. Ghatellier qu'on allait le 
« transférer à Saint-Cloud, et qu'on ne lui 
« avait pas même laissé soupçonner que le 
oc Roi fût attaqué de maladie. 

(( En attendant que la justice divine 
a punisse les auteurs de tant de forfaits, 
i< et qu'elle fasse une justice éclatante des 
« scélérats qui ont plongé la France dans 
« cet abîme de malheurs^ il est de notre 
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a intérêt le plus pressant , couiroede notre 
<c devoir , de pourvoir à notre défense et 
a d'employer tous les moyens dont nous 
« pouvons disposer pour nWks préserver 
<c de la rage de ces hommes pervers ! Braves 
« camarades ! nous n'avons plus ni paix ni 
<c trêve à attendre de la Convention ; il ne 
« nous reste que la victoire ou la mort. 
« Si nous sommes destinés à succomber, 
(c que notre dernier soupir soit du moins 
(( utile à notre patrie. 

«Cette assemblée va nous imputer, 
(c braves camarades ! l'infraction d'un traité 
ce que nous aurions religieusement ob- 
« serve, si elle eût eu l'intention d'en rem* 
a plir les conditions. Elle va nous repré- 
« senter à la nation française , à l'Europe 
« entière , comme des hommes perBdes , 
« ambitieux^ trompeurs; et, abusant de 
(( la facilité avec laquelle elle fascine de- 
«puis si long-temps les yeux du peuple , 
(c elle égarera de nouveau l'opinion pu- 
« biique; mais plus la soi-disant Conven- 
« tion montrera de barbarie et de scéléra- 
c( tesse y plus nous devons faire éclater 
« notre loyauté. Tous les Français sont 
(( nos concitoyens , nos amis , nos frères. 
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« Nous ne connaissons d'ennemis que les 
« ennemis de la patrie. C'est contre eux 
(c seuls que nous voulons diriger notre 
« courage. C'est le bonheur, c'est la liberté 
ce que nous voulons rendre aux Français, 
tf C'est pour les faire jouir de la paix et 
ce des avantages d'un gouvernement pa- 
« ternel ^ que nous nous dévouons à toutes 
« les horreurs de la guerre. Loin de nous, 
« à jamais, loin de nous toute idée d'am-, 
a bition , tout sentiment de cruauté ou de 
ce haine ! Que la soi-disant Convention 
ce trompe le peuple français sur la pureté 
« de nos vues et sur le motif qui nous 
ic guide , nous répondrons au peuple fran- 
cc çais que notre conduite franche et loyale 
•'c sera digne de la cause à laquelle nous 
cr nous sommes consacrés , digne du Dieu 
c< que nous adorons et du Roi très chrétien 
<c que nous servons. 

ic Les légions de la Convention vont sV 
cc vancer sur nos frontières, braves cama- 
(c rades ! Ce sont ces mêmes légions que 
« vous avez si souvent vaincues, et qui 
« viennent combattre malgré elles contre 
«c leurs frères, contre leurs amis. Épar- 
« gnons autant qu'il dépendra de nous , 
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« épargnons le sang français : il a^a déjà 
a que trop coulé , et selon le caprice des 
<f tyrans. Marchons aux soldats qu'elle 
(c envoie contre nous; marchons à ces 
ce frères égarés avec Tolivier à la main : 
<c supplions-les de se rallier à nous , de 
« sauver avec nous notre patrie infortunée. 
« Ouvrons toujours nos rangs pour les re- 
<c cevoir; partageons avec eux no3 subsis- 
te tances; couvrons-les des mêmes lauriers 
« qui ombragent nos têtes; que ces Fran- 
« çais j si malheureux d'obéir à des tyrans, 
\ c< viennent recevoir dans nos embrasse- 
ce mens ce panache éclatant qui* fut dans 
« tous les temps le gage de l'honneur, le 
'c signal de la victoire. Braves cainarades ! 
« épargnons le sang français, c'esWle vœu 
c€ le plus ardent de notre Roi. Implorons 
c( le Dieu de bonté, afin qu'il v^rse sa lu- 
a mière dans le cceur de tous les Français ; 
(c qu'il les ramène sous l'empire de la rai- 
« son et de la justice^ et que, réunissant 
« ainsi tous les enfans de cette famille 
^i ijoimense, il les fasse fouir de Tabon^ 
a dance et de la paix. 

(C A ces causes et considérations , nous 
(( déclarons à la face du ciel et de la terre 



DE LA MAAQdiSE D£ CREQtfY. ] §7 

a que nous ne considérerons comme ty- 
d rans et ennemis de notre patrie que les 
« députés de tasoi-disantConvention ; que 
« si nous sommes dans l'aflreuse nécessité 
<c de repousser les attaques des soldats que 
a cette assemblée sacrilège et usurpatrice 
(c enverra dans nos contrées, noua ne re- 
a fuserons jamais de les considérer, de 
<K les aimer comme nos compatriotes et nos 
cr frères ; qu'en opposant une légitime , 
(c mais douloureuse défense à leurs efforts, 
a nous préviendrons constamment, et par 
<c tous les moyens qui pourront dépendre 
(( de nous , l'effusion du sang et le pillage 
c< des propriétés ; que nous recevrons avec 
ce transport tous les officiers , tous les soK 
(C dats qui voudront concourir avec nous 
a au rétablissement de la religion , de la 
« royauté, de Tordre ; que tous Vendéens 
« où Chouans qui se permettront d'atta- 
ct quer ou d'insuller le citoyen paisible , 
a fût-il d'un autre parti ou d'une autre 
« opinion que nous , seront punis suivant 
« toute la rigueur des ordonnances mili- 
ce taires; et que nous ne poserons les 
(C armes , que les motifs les plus sacrés ont 
a mises dans nos inains^que lorsque lapaix 
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« dans tous les lieux où nous péniétrerons. 
(c Nous n^avons point contracté et nous 
« ne contracterons jamais d'alliance avec 
(c la nation anglaise , ni avec aucune puis- 
ce sance coalist^e , à moins que notre Roi 
« Louis XVIII ne conclue un traité avec 
ce elles. Alors ces puissances seraient nos 
<c alliées, parce qu'elles seraient les alliées 
« de notre souverain. 

<c Nous ne laisserons pénétrer dans le 
(C pays occupé ,par nos armées aucunes 
(( troupes quelconques des puissances co- 
c( alisées. Nous combattrons leurs soldats 
c( avec le même courage que nous avons 
<c combattu les soldatsdeTallien, de Syeyes 
ce et de Fréron. 

(C Nous ne reconnaissons point et nous 
(( ne reconnaîtrons jamais de Convention 
c( ni d'Assemblée nationale en France, 
« parce que nous ne voulons point nous 
(C rendre complices de tout le sang inno- 
« cent répandu par les soi-disant députés 
u du peuple français, et des brigandages 
u innombrables exercés par eux jusqu'à ce 
a jour. 

« Nous protestons d'avance contre la 
« constitution ou le gouvernement ^ue 
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« les soi-disant députés da peuple fran- 

« çais vont donner à la France. Ces hom- 

« mes de cherchent qu'à perpétuer les 

« malheurs des Français, à entretenir leur 

« aveuglement, à se préserver des châti- 

« mens qu'ils ont mérités, et à conserver 

« les places et la fortune que le crime et le 

« sang leur ont acquises. Il veulent tenir 

c dans l'esclavage la nation française ; ils 

« veulent jouir de l'héritage que les jaco- 

« bins , leurs complices , leur ont laissé ; 

« et sous les apparences de la liberté, et 

ft en prononçant le nom de république , 

ft ils veulent gouverner despotiquement 

« la nation française. 

a Nous ne connaîtrons de pouvoirs et 
« d'autorités légitimes que ceux qui au~ 
t raient été établis ou reconnus par notre 
«Roi Louis XVIII, conformément aux 
« lois constitutives de la monarchie fran- 
« caise. • • 

« La clémence , la bonté de notre Roi , 
« nous sont connues. C'est d'après les 
a sentimens paternels de son cœur que 
« nous déclarons que nulle personne ne 
« pourra être recherchée ou inquiétée 
« pour sa conduite pu pour ses opinions. 

VII. 1 1 
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«t Le plus bel attribut de la puissance est 
« le pardon des injures et Toubli des fautes. 
« Nous remplissons les Yolontés de notre 
« Roi en promettant , dans toute Téten- 
« due des pays qui seront occupés par nos 
« armées , une amnistie sau!^ réserve , à 
a toutes les personnes qui se rangeront 
«sous nos drapeaux. Nous prenons en 
« même temps rengagementsoiennel qu'il 
(f ne sera exercé aucune vengeance parti- 
« culière contre aucun individu quelcon- 
« que ; et tout Vendéen ou Chouan qui se 
« porterait , en esprit de haine oud'animo- 
« site, à quelque violence, excès ou re- 
' « proche, sera sévèrement puni. 

« Nous ne permettrons point la circu- 
« lation des assignats daqs les contrées 
« occupées par nos armées. Nous ne re- 
c connaîtrons jamais cette monnaie que- 
« pour une monnaie fausse , dont le gage 
« prétendu a été établi sur le brigandage, 
« l'assassinat et la proscription. 

« Nous ne permettrons jamais dans les 
• contrées occupées par nos armes , qu'il 
« soit porté la moindre atteinte aux pro- 
« priétés de la maison^ et couronne de 
« France , propriété inaliénable , et dont 
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a le titre et le droit soût imprescriptibles. 

« Nous ne permettrons J9aiais qu'il soit 

« porté la moindre atteinte aux propriétés 

<x de TËglise et dq cierge de France, qui 

« sont le domaine du p^fivre , et dont le 

« produit est nécessaire à l'entretien des 

« autels et de leurs ministres. Nousneper- 

« me.ttrons point qu'il soit porté atteinte 

, « aux p;:opriétéâ des Français fidèles et 

. « amis de la patr ie^ qui ne l'onit quittée que 

«;pour combattre la tyrannie des jacobins 

« et de la soirdisant Convention. 

« IMqus nous engageons solennellement 
« à faire tous ies sacrifices qui pourront 
t dépendre de nous pour consolider 'la 
c dette de l'Etat.. L'honneur et la vérité 
' «nous çngagent également à déclarer à 
a la nation française que. la soi-disant Con- 
cyention, travaillant constamment à la 
« tromper sur l'état dçs finances , le dé* 
« ficit qui n'était que de 56 millions à 
« l'ouverture des états-généraux, est porté 
« aujourd'hui, de l'aveu même de la soi- 
« disant Convention , à plus de 800 mil- 
« lions par an. Le capital de la dette con- 
« tractée par elle et par les jacobins , se 
< porte à plus de 20 milliards , et chaque 



'A 



1 64 SOUVENIRS 

• « jour il augmente dans une progression 
• « effrayante. 

. « La soi-disant Convention^ ayant formé 
« le projet de faire" la banqueroute , tout 
c en persuadant au peuple frafnçais qu'elle 
< prend les* moyens de réviter, nous dé- 
' « clarOns solennellement à la nation fran- 
« çaise'et à tous les^aneiehê créanciers de 
« rÉtat^ que nous garantissons sur notre 
t( honneur, sur notre loyauté et sur toutes 
« nos propriétés individuelles, leurs titres, 
« créances , droits et acticms. * 

« Nous hypothéquons nos propriétés 
«f et celles de nos enfans h l'effet de faire 
« tenir envers tous les créanciers de ITtat 
« les engagemens contractés envers eux 
« par les Rois de France , ou en vertu de 
« leurs édits , octrois ou arrêts de leur 
«conseil, et à Teffet de reconnaître et 
V rendre à.chacun ce qui lui est iégitime- 
« ment dû. 
' « Nous renonçons solennellement et à 
« perpétuité , pour nous et pour nos en- 
« fans , à toutes exemptions pécuniaires j 
« à tous privilèges et droits quelconques 
■ « qui pourraient nous être Ais, et nous 
« contribuerons dans Texacte proportion 
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« de nos biens et facultés aux besoins et 
« aux charges de l'État ; ne voulant nous 
« rëserr«r que le droit de soulager la plus 
« pauyre partie du peuple des impositions 
« qu'il était dans l'obligation d'acquitter. 
« Nous combattons pour rétablir le culte 
a catholique , la royauté , pour rendre les 
« ministi^es de Pieu à leurs autels , pour 
• remettre tous les Français en possession 
« de l'héritage de leurs pères, pour les 
tt faire jouir de la véritable liberté , et du 
a bonheur que donne un gouvernement 
« stable et pateitnel. 

>- c A tel effet, nous invitons les braves 
«soldats français, nos camarades et nos 
a frères, qui ont si courageusement re- 
« poussé les armées ennemies, à venir se 
« rallier à nous. Nous invitons les villes, 
« bourgs et villages, à ouvrir leurs portes 
« et à reconnaître leur souverain légitime. 
« Nous invitons les magistrats , lés admi- 
« nistrateurs et toutes personnes entre les 
« mains desquelles réside une portion de 
« force et d'autorité, à les employer au 
« rétablissement de la religion et de l'or- 
« dre i et nous leur accorderons aide , 
« assistance et protection ^ poor garantir 
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« leurs personnes et leurs propriétés con- 
« tre tout perturbateur de Tordre public, 
c Nous invitons tous les laboureurs , tous 
« les cultivateurs et tous les artisans , à 
« dbntinuer leurs travaux , et nous nous 
t engageons à faire respecter leurs héri- 
« tages et leurs ateliers. 

« Nous déclarons ennemis et tyrans de 
« la patrie les députés de la soi-disant 
« Convention , qui Ont voté pour Tassas- 
« sînat de LouisXYI, de glorieuàe et sainte 
« mémoire. Nous jurons de. verser jusqu'à 
« la dernière goutte de àotre sang , ou de 
« ne poser les armes que lorsque les dé- 
« pûtes de la soi-disant Convention auront 
« remis les rênes du gouvemetiient entre 
« les mains du souverain légitime que Dieu 
€ a donné à la France. 

« Tels sont les motifs qui ont dirigé les 
a Vendéens et les Chouans jusqu'à ce jour; 
« tels sont les principes qu'ils ne cesse- 
« ront jamais de professer. Braves cama- 
« rades ! il ne nous reste plus qu'à invo- 
« quer le Dieu des combats, à lui demander 
« qu'il nous donne la force de venger ceux 
« de nos frères qui ont été si traîtreuse- 
« sèment outragés et arrêtés ; à lui deman- 
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a der qu'il réponde sa sainte bénédiction 
f ;snr nos. drapeaux, et qu'il conserve les 
« jours de notre Roi et ce ux^ de sa famille. 
a Jurpns tous de répandre jusqu'à la der* 
« nièr^ goutte de notre sang, pour réta- 
« blijr en France la religion , la royauté et 
« l'ordre. 

« Fait au quartier-général de l'armée 
a de Charette, et publié au quarlier-géné- 
« rai des armées de Stofflet , Sapineau et 
f( Scepeaux, le 22 juin 1795, an P' du 
« règne de Louis ^JtVIII. Signé Cha- 
« ftBTTR, Stofflet, Scepeaux^ Sapineau, 
€ MM. GuiLLARD, Cady , etc. Suivent plu- 
« sieurs pages de signatures des princi- 
/ paux ofBciers des armées catholiques et 
« roy£(les des Vendéens et des Chouans. 

« Certifié ; signé Gilbert , 
« secrétaire-général. 

« de par le roi , 

• Le conseil militaire des armées d'An- 
jou ^ du Haut-Poitou et de Bretagne , 

« Yu la réponse et la proclamation ci- 
.0 dessus , nous ordonnons qu'elle soit im- 
«primée, publiée et affichée dans toutes 
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« les paroisses qui composent Tarrondis- 
€ sèment des armées d'Anjoil, du Haut- 
« Pc^tou et de la Bretagàe. < 

a A la Mabilais, le sH juin 1796 , Tan 
« P' du règne de Louis XVIII ySigné Ber- 
^^ ^TKK^commissaire^généraL''*' 

ce De rimprimerie royale de Maulevrier. 
« Chambart fils , imprimeur. » 

Je n'ai pas voulu renvoyer de pareils documens 
parmi des pièces justificatives et dans un appen- 
dice à mes souvenirs 9 par cette raison que mon 
récit n/aurait eu ni l'autorité qui résulte de leur 
contenu, ni le même intérêt pour vous. Je veux 
terminer ce présent chapitre en vous produisant 
une lettre politique de Louis XVIII , mais je vou- 
drai$.vpus parler d'abord du jeune Sombreuil et 
de sa glorieuse mort à Quiberon : écoutez-en le 
déplorable récit. 

En exécution des promesses du gouvernement 
anglais et des préparatifs qu'il avait fait ostensi- 
blenient pendant trois mois, unç escadre de- trois 
vaisseaux de ligne et de six frégates avait débar- 
qué sur la plage de Karnac ( en Basse-Bretagne) 
un corps d'émigrés, auxquels on avait donné pour 
chef un gentilhomme picard appelé M. d'Hervilly. 
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Assisté par une cohnine de choDans qui sont les 
Vendéens de la Bretagne, ce corps d'émigrés 
s'empara de la petite Tille d'Auray , dès le lende- 
main de son débarquement et malheureusement 
pour eux et poiir nous, ces honnêtes Bretons 
étaient commandés par un prétendu royaliste, 
appelé M. de Puisaye. 

Les royalistes furent ensuite attaquer un déta- 
chement de républicains qui se trouvaient postés 
au fort de Saint-Barbe , au débouché de la pres- 
qu'île de'Quiberon ; niais ils furent repoussés jus- 
qu'au fort de Penihièrre , et M. d'HervillyJ leur 
commandant , y fut mortellement blessé. Il^arait 
quCj pour se réserver tout Thonneur de Taclion, 
il avait fait retarder le débarquement de la 
deuxième division des émigrés , dont le Vicomte 
de Sombreuil avait le commandement ? ce débar- 
quement ne put s'effectuer que le jour suivant , 
mais ce fut avec un grand désordre, et le manque 
absolu des vivres encouragea l'indiscipline et la 
trahison d'un grand nombre de mauvais soldats, 
qui pour la plupart étaient des prisonniers fran- 
çais , des marins nouvellement sortis des pontons , 
enfin des hommes sans foi et sans conscience 
politique. Ils avaient comploté d'abandonner les 
émigrés tout aussitôt qu'ils auraient touché les 
lerreis dePrance; ils envoyèrent des transfuges 
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auprès du général Hoche , ils abaadomièrent Içs 
royalistes qui furent surpris dans le fort de Pen- 
tbièvre, et les émigrés se trouvèrent cernés. par 
les républicains. 

Rassemblés autour de leur jeune et Taleurei:^ 
chef, M. de Sombreuil , les émigrés et les Chouans, 
soutiennent pendant plus de cinq heures un ira 
terrible, et c'était principalement à desseinb de 
laisser |e temps de regagner les vaisseaux aagjlais 
qui longeaient la côte , à toute une multitade.de 
femmes et d enfans , d'ecclésiastiques et de vidil- 
larck% à qui le gouvernement anglais n'avait eu 
garde de refuser l'embarquement , et ceci ptar 
esprit d'-économie politique. Mais il ne fut (]^as 
possible à tou^ ces malheureux de se rembarquer, 
et le brave Sombreuil est obligé de mettre bas 
les armes. Le nombre des prisonniers s'élevait à 
dix mille deux cent soixante, en y comprenant 
tes femmes et les enfans. 

Je ne vous dirai pas s'il est bien vrai quelfi 
batteries des navires anglais qui balayaient à 
coups* de bouletSrramés et de mitraille toute U 
plage où se précipitaient les émigrés pour abon- 
der les bateaux, les chaloupes et les embarcations 
du pays qui pouvaient les transporter à l^ord de 
l'escadre anglaise ; nous ne savons pas si tous les 
projectiles anglais étaient principalement dirigés 




DE LA MARQITTSE DE CRÉQUT. I7I 

sur nos émigrés ; mais un grand nombre de ceux-ci 
n'en périrent pas moins sous le fer anglais. M. de 
Lauriol, ancien garde-du -corps de Monsieur, fut 
blessé d'un coup d'épée dans la poitrine au mo- 
ment oA il abordait un canot rempli d*officierS de 
marine, a M. de Roussevîlle, ancien Page de 
<c M. le Prîricede Condé, et capitaine au régiment 
<c d'Etighien , se sauvait à la nage : il atteint une 
ce chaloupe anglaise, il en saisit le bord de la 
a main drbité ; un coup de sabre le force à lâcher 
a prise ; de la main gauche , il s'accroche au ber- 
ce dagè,' tin attire coup de sabre lui abat la main; 
« on fui frappe sur la tête à grands coups de sabre 
et et de crosse de fusil (par ordre de TofiScier de 
« m^inë anglaise), et notre malheureux compa- 
<c triote est engIo%tî dans les flots. Je l'ai vu I... » 
Et^'èét M.'de Sombreuil qui parle ainsi dans sa 
dernière lettre à M. duDresnay. On peut ajouter 
à ceci que le vénérable Évêqùe de Dol* ( M. de 
Hercé) se trouvait tout à côté d'une chaloupe , et 
que lôrqu'îl se présenta pour y monter en tendant 
la main j il reçut dans la poitrine un coup de 
crosse de fusil qui le renversa sur les rochers delà 
'grevé, où il a été fusillé quatre jours après. 

Si vous me demandez la raison de cette férocité 
systématique , je vous dirai , mon Enfant , que 
parmi ces ^migres qui faisaient partie dé Texpédi- 
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auprès du général Hoche , ils a^ois cent quaraû^^ 
royalistes qui furent surpris d arine royale; on s^^ 
tbièvre, et les émigrés se f eux s'étaient illustra 
les républicains. j d'Amérique ; on co^ 

Rassemblés autour de calculé qui préside à tot^^ 
chef, M.deSombreui) ^>mcnt anglais, et quand o^ 
soutiennent pendan' h/net de Londres avait résolt^ 
terrible, et cetaî'../£r5françaisàleur perte assurée^ 
laisser le temps ^fi qui n a pas manqué de trouver 
qui longeaien'. -' jj]ênie au sein du parlement bri- 
femmes et r'^^^ueM. Pitt essaya de masquer ^ho^ 
larc^*, à ' /" lionteux désastre, en disant que le 
garM ^ /^Jai^ n aidait pas coulé ^ du moins ï -^ 
esprit ^'.L^neur anglais, lui répliqua Sheridan, 
pos' t'^.f/ionneuj' anglais qui vient de s'écouler 
e^ ' Vi '^ dernière goutte /....r. 

/^ feisànl déposer l^s armes à ses compagnons, 
ja Sombreuil avait capitulé pour eux de la 
uïére la plus formelle et la plus précise , mais 
.^Convention prétendit qu'il y manquait plusieurs 
^oses de forme ; le général Hoche ne fit aucune 
jifliculté den convenir, et la Convention natio- 
nale ordonna le supplice de six cents olBciers fran- 
çais, pour qui M. de Sombreuil avait obtenu la 
vie sauve. On les a fusillés sans rémission sur le 
bord de la mer, et dans le nombre descondam-- 
nés comme ayant fait partie des troupes débar-- 
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quées , se trouvait TAbbesse de Cordylon , Ma- 
dame de Chabot, qui devait être assurément 
fort âgée 5 car je mef Souviens tju'elle avait fait ses 
vtfeux à 1 epô(^e ofr ma tante de Montîvilliets était 
Goadjûtriee de cette maison , et je crois bien 
qu'élis avait au mOTûs quinze ans de plus que moi. 
Madetniofselle deHefcé, qu'on n'avait pas fusillée, 
sàîîlsqa^élle in' sache encore le pourquoi, m'a 
ràd6Bl>é '^ùe* cette Abbesse était restée d'un ca- 
ractère inflexible. Elle avait comparu déTOnt la 
commission révolutionnaire d'Auray en habit reli- 
gteuXiy disant qu'il était d'obligation pour elle. 

Elle avait commencé par déclarer que son âge 
et sa profession devaient la mettre à l'abri d'une 
înctilpàtion pareille à celle d'avoir ^orté les armes 
contre la république française : mais le président 
ràjpant interrompue pour lui demander quel était 
làbblbfeni'^ SOU' pays, élcL — Puisque vous prenez 
là Kdenc^è de rri interloquer), dît-elle au président, 
jè'tte Vo^' dirai plus rien : Quand Fane parla , 
lé^fophèïe se ' iut4 Gomme elle avait été prise 
d'Uii flux de sang pendant la nuit, et qu'elle ne 
pôiiviait plus se tenir debout le lendemain matin, 
M"* de Hercé m'a dit qu'on l'avait étendue sur une 
couverture afin de la porter sur le sablé, et qu'elle 
avait' été fusillée & bout portant. Les gens du pays 
rèlévèlfent sôû corps et l'ont enterré dans leur 



s 
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église où l'on tient pour assuré que ee$ reliques 
sont d'une sainte. Elle était peut-être un peu trop 
fière de sa crosse d'or, et de ses trois chabauds 
d'or en champ de gueule ainsi je ne sais qu'en 
penser. 

Lisez cette lettre du Vicomte de Sombreuil à 
l'Amiral Wabren, qui commandait la flotte an- 
glaise , et dites-moi si le jeune f'rançais qui l'écri- 
vit ne doit pas être lobjet d'un regret éternel 
pour nous ? 

■ 

« A la prison d'Auray, ce 2a juillet. 

t 

« Monsieur y 

a J'aurai l'honneur de vous dir^ que le 
« lâché fourbe qui nous a perdus, c'est-à- 
« dire M. de Puisaye,m'avait donné Tordre 
« de prendre une position et de l'y at- 
c( tendre ; mais il a eu l'extrême prudence 
a de joindre bien vite un bateau, aban- 
(i donnant au hasard le. sort des nom- 
ce breuses victimes qu'il a sacrifiées. Les 
« gardes du fort ayant été forcées, toute 
a l'aile gauche de Ja position était déjà 
« tournée et il ne restait de ressources 
(c que d^ns un embarquement le plus pré- 
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« cipité, rendu presque impossible parla 
ce proximité de Teiifeienfii. Nos régimens 
« d'Her?illy et du Dresnay se rangèreut 
« entièrement du côté de Tennerai , aban- 
« donnant leurs drapeaux et massacrant 
Cl leurs officiers. La majorité de nos soldats^ 
if désespérant d'une aussi affreuse position, 
a s'éparpillèrent dans la campagne. Je me 

' <r trouvais adossé , cerné et resserré au ro- 
te cher, à l'extréinîté de Tîle, avec deux 
ce ou trois cents gentilshommes et le peu de 
« soldats restés fidèles; mais sans cartou- 

. K cbes, n'ayant pu en obtepir que pour 
(( les gardes du fort Penthièvre, malgré 
<c mes instances les plus réitérées : sans 
€t doute que M. de Pui^aye avait eu des rai- 
« sons qu'il essaiera d'expliquer? Plusieurs 
«bateaux, encore à la côte, pouvaient 
à me donner la ressource déshonorante 
à dont il a si promptement profité; mais 
* fabandon de mes frères d'armes eût été 
« bien pis que le sort qui m'attend (je 
« crois demain ilialin) ; j'en méritais un 
a meilleur.*.. N'ayant plus de ressources , 
(( j'en vins à une capitulation pour sauver 
a tout ce qui ne pouvait s'échapper , et le 
tf cri général de l^rméè m'a répondu que 
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(c tout ce qui était émigré serait prisonnier 
a de guerre et épargné comme tel. N'ayant 
a pas voulu me comprendre dans ma ca- 
« pitulation , j'en suis seul excepté ; moi 
a seul , j^ dois périr et je mourrai comme 
a j*ai vécu , j'espère. 

(c Je vous somme au nom de l'honneur 
tf de publier cette lettre. 

« SOMBBEUIL. » 

Voilà y mon ami , dans quels rapports de bien- 
veillance et de confiance étaient nos émigrés avec 
le gouvernement anglais ; mais tout ce qui se pas- 
sait en Allemagne à l'égard du Roi notre maître 
était plus déplorable encore. La cour de Vienne 
ne voulait considérer cette noble armée de Condé, 
où l'on voyait des officiers supérieurs et même des 
généraux françaîis servir en qualité de simple sol- 
dat, que comme un corps de troupes à la solde 
de r Au triche , et sur qui les généraux autrichiens 
devaient exercer une pleine autorité. Si S. M. les 
allait passer en revue, les commandans Viennois 
défendaient qu'on tirât les canons et même que 
Ton osât battre aux champs en défilant devaoi le 
Roi noire maître. On lui fit pressentir que l'Empe- 
reur exigerait bientôt qu'il eût à s'éloigner de l'ar- 
mée française, et M. de Thugut alla jusqu'à dire au 
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Comte de Saiat-Priest que si S. yi. persistait à 
y rester y on en viendrait^ quoique à regret^ à em- 
ployer les voies de la contrainte. On a su com- 
ment les Anglais avaient conduit à l'Ile-Dieu Mon- 
sieur, Comte d'Artois, qu'ils forcèrent à y rester 

deux mois dans l'inaction 

(// se troui^e ici deux pages soigneusement 

raturées) .^ 

à la colonne chargée de l'enlèvement du Roi, qui 
fut contraint d'abandonner l'armée française et 
qui fut blessé d'un coup de fusil , en passant à 
Dillingen , à Suabe. Mais je n'oublie pas que c'est 
par une intéressante et curieuse épitre du Roi 
Louis XVIII que je vous ai promis de terminer ce 
chapitre que je pourrais appeler comme, celui du 
Père Ménétrier , mon chapitre des pièces cu^ 
rieuses. 

Lettre du Roi Louis XVJII au Duc d'Harcourt^ 
son Plénipotentiaire à Londres. 

Yéronue^ a 8 septembre. 

a Mon cousin , j'ai reçu votre réponse 
« à ma lettre du ^5 août. J'ai voulu prendre 
m quelques jours de réflexions avant d'y 
<c répondre. Je suis très rieconnaissant de 
Yir, la 
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c( rintérèt que le gouTernemeDt anglais 
ce prend à ma conservation. 

ce II est vrai que ma position serait assez 
ce semblable à celle de Henri lY , sauf que 
<t j'ai des inconvéniens qull n'avait pas et 
ce qu'il avait beaucoup d'avantages que je 
ce n'ai point. Suis-je , comme lui , dans 
ce mon royaume? Suis-je à la tète d'une 
ce armée docile à ma voix ? Ai-je toujours 
ce porté les armes et servi sous le harnais 
ce depuis l'âge de seize ans? Ai-je gagné la 
(f bataille de Goutras ? Eh mon Dieu , non ! 
ce je me trouve dans un coin de l'Italie. 
« Une grande partie de ceux qui militent 
ce pour moi ne m'ont jamais vu. Je n'ai 
ce fait qu'une campagne dans laquelle on 
ce a à peine tiré un coup de canon. Mon 
ce inactivité m'expose à des jugemens défa- 
ce vorables de la part de ceux qui me sont 
ce restés fidèles, jugemens que je ne peux 
ce pas appeler téméraires parce que ceux 
ce qui les portent ne sont pas instruits de 
ce la vérité. Puis-je conquérir ainsi mon 
ce royaume ? Et supposé que mes fidèles 
ce sujets obtiennent un tel secours que je 
<e n'aie qu'à me présenter pour recevoir 
ce ma couronne , pourrai-je acquérir par là 
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« cette considératian persoanelle qui me 
a serait si nécessaire ? 

ce On vous dira, peut-être , que si les 
« succès de Monsieur me promettent une 
<c entière sécurité , on me conduira dans 
(c mes États; mais cela signifie uniquement 
a que l'on m'y fera venir lorsque les grands 
« dangers seront passés. Dieu m'est témoin, 
« et vous le savez , mon cher Duc , vous 
a qui connaissez le fond de mon cœur , 
a que j'entendrais répéter avec la plus vive 
« et la plus tendre satisfaction ce cri des 
« Israélites : (c Saiil a tué mille combattans 
(c et David dix mille ! » Mais ma joie comme 
« frère , ne fait rien à ma gloire comme 
(( Roi , et je le répète , si je n'acquiers pas 
a une gloire personnelle , mon règne sera 
a peut-être tranquille par l'effet de la las- 
. (( situde générale ; mais il ne sera pas 1 ong, 
a et il sera peut-être plus malheureux que 
« celui d'Henri III. 

«Le passage du Rhin, la saison «qui 
(C avance , tout s^réunit pour me persuader 
ce qu'au moins pour cette année le cx>rps 
« du Prince de Condé n'agira point. D'aîl- 
cc leurs M. de Thugut a dit depuis pe u » 
« sans y être provoqué , que je ne jou erais 
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« pas auprès de ce corps un rôle conve- 
« nable ; et Je pense en effet que j'y serais, 
c< pour le moins, aussi déplacé qua Vé- 
« ronne 

<c Que me reste-l-il donc ? la Vendée. 
«Qui peut m'y conduire? le Roi d'An- 
<c gleterre; insistez de nouveau sur cet ar- 
ec ticle. Dites^aux ministres , en mon nom, 
« que tout autre parti , quel qu'il soil , 
« est dangereux pour ma gloire, dangereux 
(c pour le bonheur présent et futur de 
c( mon royaume, dangereux pour la tran- 
<c quillité de l'Europe , incompatible avec 
a l'état présent de la France. 

« Faites sentir tout ceci au cabinet de 
« SaintrJames; ajoutez une réflexion moins 
ce importante puisqu'elle ne regarde que 
<c moi : dites que j'éprouverais une bien 
c( douce satisfaction de devoir monirône, 
(c magloire, le salut démon royaume, à un 
« souverain aussi vertueux que le Roid'An- 
« gleterre , à des ministres aussi éclairés 
ce que les siens. • 

« LOUIS. » 
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«< Qui me délivrera des Grecs et des Romains ? 

•t Du fond de leurs tombeaux, ces peuples inhumains 

te Feront assurément le malheur de ma yie ! 

« Mes amis y écoutez mon discours , je tous prie. 

Le Directoire exécutif avait remplacé la Gon- 
venlion nationale en vertu de la constitution de 
ran trois y et quel temps c'était , mon bon Dieu , 
que celui de ce Directoire ! ce n était plus le ré- 
gime de la terreur et l'effroi de l'humanité , c'é- 
tait les saturnales de la civilisation ! A l'échafaud 
près y toutes les iniquités de gS étaient restées en 
plein exercice , et c'était surtout la plus belle 
époque du inonde pour les fournisseurs! Des em- 
ployés du gouvernement qu'on envoyait chez 
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nous pour y lever les scellés , achevaient d'em- 
porter ce qui nous restait de numéraire , et la 
valeur d'un louis d'or , à la bourse de Paris, était 
cotée pour sept mille deux cent quarante-six 
francs en assignats. Les conventionnels en avaient 
émis pour la somme de quarante milliards , et la 
banqueroute opérée par le Directoire a été >de 
trente^ux milliards et sept cents millions. (N'ou- . 
bliez pas qu'on avait fait la révolution française à 
l'occasion d'un embarras qui provenait de cin- 
quante et quelques millions de rente.) 

Gomme on avait mis au plus bas prix les taux 
originels de soumission pour les propriétés dites 
nationales , on pouvait acquérir une église , un 
bois de mille arpens , une ferme en Beauce , un 
hôtel à Paris , un herbage en Gaux , ou tel autre 
bien d'église ou d'émigré , pour une centaine de 
livres tournois, qui, converties en assignats ou 
mandats territoriaux , faisaient encore un mon- 
ceau de papier d'assez belle apparence. On par- 
lait d'un perruquier nouvellement enrichi , qui 
venait d'acheter l'hôtel de Salm (T)et qui venait 
d'y faire changer le parquet du plus grand salon, 
parce qu'il ne trouvait pas que la marquetterie 
en fût assez magnifique pour lui. .C'était un bou- 

(i) Aujourd'hui, grande-clumeellerie de la Légion d'Honntur. 
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ieversement de fortunes tellement rapide qu'il 
ressemblait au résultat d'une loterie générale. 
Les cinq directeurs de la république en étaient 
les spoliateurs en titre d'office : Ils s'arrangeaient 
avec les fournisseurs et les caissiers aux dépens 
des soldats, aux dépens des hôpitaux et jusqu'aux 
dépens des commis ^ des employés et des autres 
salariés de leur gouverneicnent, dont ils retenaient 
quelquefois les appointemens pendant plus de 
six mois. Quand on les destituait avant qu'ils ne 
fussent payés , on ne leur donnait rien ; c'était la 
règle. 

Si vous voulez avoir une idée de Paris en 1796, 
représentez-vous une grande ville , une ville de 
huit cent mille habitans, où tout le monde est 
fou, à Texception pourtant d'une bonne dame 
qui se moque de tout le reste , et de quatre à 
cinq personnes qui sont assurément remplies de 
sagesse , c^r elles disent toujours : a M™® la Mar- 
quise a bien raison ! » C'est un refrain qui vient 
un peu trop souvent, peut-être ? Mais on n'a pas 
toujours le courage de chicaner les personne,s qui 
' rabâchent , et surtout quand elles disent de ces 
choses-là ! 

La population de notre vieux Paris était divisée 
en quatre portions tout-à-fait disparates pour le 
costume. Les jacobins opiniâtres et les hommes 
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de la plus basse classe , étaient restés en véritables 
sans-culottes , c'est-à-dire avec un bonnet rouge 
et des sabots , une veste ronde appelée carmu- 
gnole , en étoffe grossière , ou bien une sorte de 
houpelande sans couture , et tout d une venue 
conséquemment , laquelle était eu gros tissu de 
beige velue , et presque toujours de la couleur 
de la brebis. Les femelles de ces hommes-là pa- 
raissaient bien autrement horribles qu'avant la 
révolution , parce qu'elles étaient beaucoup plus 
sales et beaucoup plus misérables. C'est à cette 
époque-là qu'elles ont pris Thabitude, non pas de 
se' coiffer, mais de s'entortiller la tête avec un mou- 
choir de cotonnade. Avant la révolution, toutes 
ces femmes du peuple , à partir des bouquetières 
aux chiffonnières , étaient coiffées d'un bavolet de 
toile empesée , quelquefois de batiste., mais sans 
dentelles, et le plus souvent de toile écrue , pour 
les jours ouvriers. 

Tous les artistes de l'école du citoyen David, 
et bon nombre de comédiens du boulevard, étaient 
habillés à U grecque avec la plus grande sévérité 
de costume. Ils portaient la tunique laconienne 
(au-dessus du genou) ; ils avaient un léger chla- 
myde orné d'une bordure en broderie de laine et 
qui figurait presque toujours un* méandre. Ils 
avaient la poitrine et la tête nues , les bras nus et 
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les jambes nues. Yoas ù'airez pas d'idée de la fé* 
licite dont ils jouissaient pendant tout l'hiver ; mais 
vous pouvez vous figurer quel était leur embajrras 
sur la place de la Concorde ou sur le Pont-National, 
quand ils s'y trouvaient aux prises avec les veuts 
d'équinoxe?.^QuantàJapluie,c'étaittoutàfaitune 
autre chose, et je vous pua assurer qu'ils la rece- 
vaient sur la tête avec un stoïcisme et d'un air de 
gravité qui ne laissaient rien à désirer. Le jeune 
Céphyse' Rotissel (qui était le neveu de M*"' Ro- 
land,) disait un jour à sa tante , M"" Dupont, que 
la pluie lui rendait le double service de lui né- 
toyer la tète et de faire boucler ses cheveux. Cet 
élève du Portique était aussi de l'école de David; 
mais il ne savait dessiner que des génies de l'agri- 
culture et du commerce. C'était sa pai*tie. Ses 
pauvres parens disaient de lui qu'on n'a jamais vu 
de garçon si maussade et de républicain plus dé- 
testable ! 11 est Théophiiantrope en de moment-ci. 
Cet impertinent citoyen m'avait attiré une lettre 
du régnlàteur et des orateurs du Gymnase attique, 
à laquelle je fis répondre en- ces termes-ci , par 
Dupont (i) : « Citoyens, Madame de Créquy m or- 
« donne de vous dire que le jeune homme qui 

(i) Ce régulateur hellénique était le fiU du Yieux Poiasonnier , mé- 
decin du Roi , lequel était frère d'un autre médecin beaucoup pins habile 
que lui, qui se nommait Poissonnier-Desperrièresy etque je faisais toujours 
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« TOUS a parlé d'elle était dans Tenrenr , au sujet 
« de ses relations intimes a?ec TAbbé Barthélémy 
« qui n'a jamaisété desamis de Madame, et Madame 
il ajoute que \e profit q^eWe a pu tirer de sa couTer- 
« sation ne saurait profiter à l'arrangement de ce 
a banquet don tYOusvous occupez et qui fait le sujet 
« de la lettre que tous lui avez écrite » en date do 
tf quartidi 1 4 Tendémiaire. Madame ne pense pas 
ce que Tusage des Grecs fût d'employer Xassafœùda 
a comme assaisonnement de leurs potages. C'était, 
ce m'a-t<*e]le dit» les Romains qui s'en serraient, 
<x et le comjrn des gâteaux athéniens pouvait être 
« une sorte d'anis. Madame a oui dire autrefois que 
ce le brouet-iK>ir de Lacédémone devait être une 
«bouillie de farine de sarrazin» dans laquelle on 
« mêlait de la chair de porc en hachis j suivant 
a les uns y ou du jus de cochon rôti , suivant les 
« autres. Mais Madame n'a jamais parlé cuisine 
«avec l'abbé Barthélémy qu'elle ne recevait point 
et chez elle ; ainsi n'attribuez pas son opinion sur 
« la confection du brouet*noir à l'autorité de cet 
ce académicien , qui n'en parle .pas dans son ou- 
ccvragè, et qui probablement n'en savait rien. 
<r Madame de Gréquy me fait ajouter qu'elle vous 

mander en consultaiioiis. Le fils du vieux Poissonnier ae fait appeler 
aujourd'hui M. de Prûlay i du nom d'un bien de campagne <|u*ila achité 
dans le Perche, - {ihf de ^ AiUeur,) 



V 
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ce remercie de l'hoUnear que vous lui. faites en la 
cr priant d'assister à votre festin gymnastique ; elle 
(c m'a chargé de vous dire qu'elle y ferait une 
« étrange figure et qu'elle ne saurait accepter 
a votre invitation; Permette2-moi , Citoyens, d'a- 
ce jouter à cette réponse l'assurance de mon estime 
<c personnelle et de mon dévouement. 

<c Salut et Fraternité. 

<i Dupont, l'aîné , 
« Homme de confiance. » 

s 

Le Citoyen Céphyse vint rapporter à l'hôtel de 
Gréquy que M. Poissonnier de Prûlay leur avait 
fait manger de la soupe à l'antique au pain d'orge 
avec du fromage de Brie. Il y avait pour chacun 
des convives, une oie (renouvelée des Grecs 
ainsi que le jeu qui porte son nom.) On leur avait 
servi des mûres de buisson cuites au four , ce qui 
fut trouvé délectable; mais les gâteaux à l'huile 
d'olive et au miel roux ne furent pas du goût de 
tout le monde. 

On a vu dans tous les journaux du temps que 
les savans archéologues, ordonnateurs de ce dîner 
grec , n'avaient rien négligé pour entourer leurs 
nombreux amis des illusions les plus complètes. 
La décoration de la salle du banquet était dans le 
style ionique avec des colonnes cannelées san« 
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congé ni base, et le fond du tableau représentait 
une statue de Lycurgue au bord de TEurotas, où 
se jouaient des cygnes, qu'on avait fait venir du 
domaine national de Chantilly. La salle était jon- 
chée de fleurs , les convives des deux sexes étaient 
couronnés de fleurs, et buvaient dans des coupes 
garnies de fleurs (ce qui ne devait pas leur être 
fort commode). Les détails du service étaient 

confiés à de jeunes ilotes à peu près nus Mais 

la beauté , la dignité, les grâces et l'enjouement 
des citoyennes qui participaient à cette intéres* 
santé réunion, ne le cédaient assurément sous 
aucun rapport aux Lais , aux Aspasie , aux beautés 
les plus renommées de la Grèce antique! 11 parait 
que la citoyenne Pipelet y fit entendre an chant 
digne de Sapho (i)! Enfin des voix, humaines, 
accompagnées du pipeau grec ou flûte de Pan , 
achevèrent de réaliser cette suite d'illusions jehar- 
mantes, en exécutant le premier chœur des Muées 
d'Aristophane , sur cet air que les prêtres catho- 
liques etnploient au chant de ce qu'ils appellent 
la préface ; car il est suffîsam ment connu que cette 
partie de la messe n'est autre chose que l'ancien 



(t j Femme divorcée d'un chirurgien bandagisle et présentement 
Cknntesse de Salm. Comme il y a des cousins de son maà qui sont thrés 
princes de l'empire, elle se fait appeler Princes^. £;Ue «ioie nieux cebu 
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récitatif au théâtre grec^ dont réglise romaine a 
gardé la tradition. 

Les mêmes journaux ne manquèrent pas de 
disserter à perle de vue sur le brou'et-noir , ce fa- 
meux brouet-noir des anciens Spartiates, dont la 
saveur avait obtenu l'approbation la plus géné*^ 
raie, et dont on avait eu le bonheur de se pro- 
curer la recette par Tentremise du citoyen Cé- 
physe Rotissèt , amant passionné des mœurs 
antiques , et jeune artiste de la plus belle eispé- 
rance; lequel avait dirigé ses investigations du 
côté d*une femme éminemment instruite , la plus 
ancienne et la plus intime amie du savant et célèbre 
^utenr d'j^nacharsis l Le Journal de Paris ajouta 
que ce devait être la Duchesse de Choiseul, et 
je vous assure que je n'ai pas réclamé contre 
cette injuste supposition. 

Figurez-vous que toutes ces Grecques de 
la rueVîvienne et de la rue Thiroux n'étaient 
vêtues -que d'une chemise de percale et d'une 
petite robe de mousseline sans manche, avec 
toute la gorge et les épaules au grand air. Cette 
robe à l^ntique et sans ampleur, était serrée 
sur la taille immédiatement au-dessous de la poi- 
trine, avec un galon de laine rouge ; et dans leurs 
cheveux qui étaient coupés à deux ou trois pouces 
autour de la tête ; on voysât toujours deux ou* 
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trois cercles de galons de laine , assortis pour ta 
couleur avec celui de la ceinture, mais plus étroits. 
Les jambes étaient toutes nues, les pieds chaussés 
d'un cothurne avec des zig*zags à jour et en galon 
rouge , et ceci montait jusqu'à mi-jambe. Point de 
gantSy et quant à des poches, il ne fallait pas y penser 
avec un pareil vêtement , qui n'était composé que 
d'une mousseline collée sur les flancs.On y suppléak 
tant bien que mal au moyen d'un réticule ; car 
enfin, ce n'était pas le tout de s'habiller à l'antique, 
il fallait quelquefois se moucher. On appelait cette 
mode de se faire écourter les cheveux à la vio- 
time ; elle avait dû son origine aux jeunes captives, 
libérées après le ix thermidor; mais les républi* 
caines avaient fini par l'adopter en signe de per^ 
sécution passée, parce que c'était devenu. le bel 
air. Les bourreaux avaient décimé les générations 
françaises , mais toutes ces dames avaient grand 
soin de vous rassurer sur l'avenir de la population, 
en simulant un état de grossesse universel. Ces 
apparences de fécondité s'appelaient des dem^ 
termes^ et les élégantes de 96 n'aurjdent pas 
voulu se montrer sans un pareil accessoire à leur 
parure. 

Avec tout cela , parmi les amateurs des anti- 
ques et de la régénération , le parti des Grccf? 
avait jtrouvé des antagonistes^ et c'étaitles m» 
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veilleuses du Luxembourg. Elles avaieut adopté 
le coslume romain , parce qu'il admettait l'emploi 
de la grande toilette ; mais je ne vous avais peut- 
être pas dit que les cinq directeurs avaient élu 
domicile dans le palais de Monsieur , ainsi ne vous 
y trompez pas. Il y avait donc à la cour de ces 
Tibères du Luxembourg de charmantes Julies, des 
PoppéeS; des Agrippines , desGornélies énormes, 
et je pense bien aussi des Faustine-la-Afaigre. 
Elles avaient des robes de patriciennes en tissu de 
pourpre avec des broderies de métal en palmettes; 
elles avaient de longs cheveux bien nattés à la 
Porcia, et mêlés de pierreries; mais ce qui m'en 
plaisait le moins, c'était leur chaussure, attendu 
que leurs bas couleur de chair étaient divisés pour 
les doigts de leurs pieds comme des gants, et 
qu'elles avaient des bagues de diamant à tous les 
orteils. Je ne sais pas où la citoyenne Tallien avait 
pu découvrir une pareille mode , et comme je ne 
doute pas qu'elle ne iut de son invention , je 
trouve qu'elle ne faisait aucun honneur à son bon 
goût (i). 

(x) Bona Thfresia de Gabarras, née en 1769 , d'une femiUe borde- 
laise établie en Espagne, où le Comle de Cabarrus, son père, avait été 
titré de Gastille par le Roi Charles rv , après avoir été son minbtre des 
6nances par intérim. Mariée fort jeune à ML Deiins de Fontenay » Con- 
leiUerau parlement de fins; dÎToreée en 1793 et devenue fense de 
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On aurait pu mettre aussi dans les journaux que 
c'était M"' de Choiseui ou moi (d'après l'abbé 
Barthélémy) qui l'avions découverte et conseillée; 
mais heureusement pour notre bonne renommée 
que le citoyen Céphyse était un démophilhellène 
exclusif et pur, qui n'approchait jamais ni de 
M"^ Tallien , ni du Luxembourg , en haine des 
Romains, à cause de leur patriciat, de la dicta- 
ture et de l'empire. 

Je renonce à vous parler des incroyables , avec 
leurs habits carrés et leurs oreilles de chien.^Ima- 
ginez qu'ils portaient dés médaillons, deslorgnons, 
des colliers, des boucles d'oreilles avec des camées, 
et des cadenettes relevées avec un peignecouebe. 
Ils avaient aussi des bas comme on n'en reyerra 
jamais, car c'était des chausses rayées en. travers 
et qui formaient de larges anneaux de couleurs 
tranchées autour delà jambe. Il<s avaient aussi , 
pour entourer leur col , un système de cravalte 
inconcevable; mais regardez-les dans les collée^ 
tions d'estampes , et dites-moi ce que vous pensez 



Tallien , proconsul à Bordeaux ; divorcée de nouveau en 1 8oa et re- 
mariée avec M. Riquet de Caraman y propriétaire de fj^cie^ne princi- 
pauté de Cbimay dans les Pays-Bas , où Ton dit qu'elle a passé les trou 
dernières années de sa vie dans la souffrance , dans les seniiimens du 
repentir le plus édifiant , et dans Texercice de toutes le» vertus diyré* 
tiennes. (iVb^« d^ l'Édiieur,) 
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de leur petit bâton de cep de vigne en forme de 
cufllère-à-pot? 

— f^ous portez le sceptre du ridicule , disait 
M** de Staël au jeune Thélusson (il y a toujours, 
et je vous ai dit pourquoi, des mailles-à-partie 
continuelles entre ces deux familles genevoises ;) 
et malheureusement pour M"''' de Slael , elle était 
costumée ce jour*là en Odalisque, en Sultane- 
favprite , en Houri mahométane ! Madame VAm^ 
bàssadrice , ou plutôt , citoyenne baronne , c^esù 
avons quHl appartient de le décerner],,, lui ré- 
pondit V incroyable ^ et peu s'en fallut qu'elle ne 
ne ^en pâmât d'émolion. 

On n'a rien vu de pareil à cette sensibilité ma- 
ladive et cet excès de faiblesse de M""* de Staël 
contre là moquerie. C'est le propre d'une malheu- 
reuse personne qui ne saurait se tenir dans sa posi^ 
tion naturelle, et qui voudrait produire le double 
effet d'une femme charmante et d'un homme 
d'étiit. Quand on a là conscience de n'avoir aucune 
prétention qu'on ne puisse justifier raisonnable- 
ment, on est toujours en pleine sécurité d'à- 
mbur-propré. Je n'ai certainement pas autant de 
motifs de confiance et de sécurité que M"' de Staël ! 
Je n'ai pas l'honneur d'appartenir à M. Necker, et 
je n'ai jamais fait un livre. Je n'en ai jamais dédié 
au peuple français , conséquemment ; mais j'ai 
vit. 1 3 
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•la conviction de n'avoir aucune illusion voiontairei 
aucune prétention ridicule; aussi vouspuis-je as* 
surer que je verrais ioujs les Thélusson du monde 
et tons les citoyens de Genève et de Paris ^.bnh 
quer sur moi des lorgnettes et des binocles (afin 
de se moquer de moi), sans m'en embarrasser 
non plus que de la comédie des Femmes SavanrteSi 
ou de la satyre dé Boileau contre les femmes ga- 
lantes. 

Je pense bien que les Incrçj^ables éiBienï^covt* 
duits à s'habiller ainsi [>ar un sejatlinent d'ani- 
madversion politique, en exécration deVantique^ 
et pour faire contraste avec les républicains | mais 
c'est le bon goût qui doit faire justice durridicale. 
La carmagnole était une infamie, Fajustemetit 
adopté par ces peintres et ces histrions grecs. ^ 
romains était une folie ; mais le costunie inventé 
par^ les Muscadins était d'une extravagance ûi» 
croyahle^ et je ne pense pas que la bonne manièf^ 
de lutter contre les fous soit de les surpasser -M 
déraison. 

. Le directeur Barras avait organisé pour lesexé* 
cutions de sa police une escouade de familiers 
parmi lesquels il se trouvait une vtogtaine deimui- 
tres d'armes et plusieurs galériens. 11 arriva qn'ua 
mauvais chanoine défroqué , nommé PoucelHn^ 
arvait écrit et signé dans un journal obscor on ar- 
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licle ilijurieUx où se trouvaient rapportas plusieurs 
faits notoires ) et diffamatoires en Térité , car c'é- 
tait la frénésie dans la dépravation ! Barras le fit 
enlever à son dotïiicile et transporter dans un 
grenier du Luxembourg, où les prévois de salle 
et les forçats du directoire le battirent si bel et si 
bien qull éû mourut trbt^ jours après. Le citoyen 
Fiévée (i), collaborateur de Fabbé Poucellin , 
avait entrepris de poursuivre etde faire condamner 
ee diteçteUr èléoutif^par te tribunal criminel { 
itiéiS On trôn va aio]|Fen d'apaiser le citoyen Fiévéë^ 
je fltYmagine pas||^ ce fut eu le désintéressaniy 
•él ^uoi ^qu^ïl en t^ree bob intention dans la pour- 
suite ^ élk^ en est jhmtée là } ce dont les honnêtes 
gcms savaient le plos mauvais gré du monde à. ce 
M^'i'iévée. 

• ' Je «le tent: pasoublier non plus de vous racon- 
ter ta bonne aventure et te procès de M^ Margau- 
llkbtt ) 'tj^iélaît allée soUieiter le. ministre Gobier 
|MMif"4ni dbténii* te ^tement d'une pension sur 
rÉtat qu'elle avait accrochée du temps de M. Nec- 
\s». Je ne eaiseoiaament elle s'y prit , ni ce c[u'ils 
ân^ '(firent et sur quoi la chose arriva , mais ton- , 
jent^ est-4l qu'elle ^n < reçut des soumets à tour 
dé bras ^ afprès q42oi ce digne représentant dn 
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peuple le plus cwilisé de la terre ^ la mit à la 
porte en Faccablaot d'injures; et, séance tenante, 
il alla défendre à ises huissiers de la laisser jamais 
rentrer ni dans son cabinet ni dans ses bureaux. 

<c Yoilà donc Margoton largement soafflettée 
« Et qui redescendait tristement la montée. » 

Elle y trouva pour le moment (sur le grand es- 
calier de l'hôtel d'Elbœuf) une petite fille de trois 
ou quatre ans qui s'essayait à descendre toute 
seule , en se laissant glisser d^^che en marche. 
•-^ Est-ce que vous seriez- p^hasard la petite 
Gohiei* 9 la fille du ministre ? — Oui, citoyenne. — 
AJi ! c'est bien heureux pour vous ! Je vais vous 

faire descendre — Elle était belle comme 

le jour ! disait cette folle , et voilà Margotpn qui 
l'emporte en lui cachant la tète avec son man" 
telet. La seule chose qu on put en découvrir, c'esl 
^e c'était une ancienne protégée de M*"*" Necker 
et de M"' de Staël. 

Elle avait été déposer la petite fille chez un mé^ 
^ decin de chiens qui logeait du côté de Montmartre 
et qui s'appelait Froulley^ disait leur acte d'accu^ 
sation (c'est en faveur de £e nom-là que j'avais pris 
garde à cette affaire) ; elle avait payé deux mois de 
pension pour ce bel en|aot du ministre , à trois sous 
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par jour, aiqsi qu'elle aurait fait pour un petit chat^ 
et ce fut au bout de ce temps-là qu'elle écrivit au 
docteur Froulley pour lui dire de renvoyer sa pen- 
sionnaire à son papa qui était ministre de ia répu- 
blique. Voyez quel temps et quelles gens^! 

Pour obtenir un divorce , il était suffisant de 
présenter une requête en incompatibilité d'hu' 
meur^ et le mariage ne consistait pour les nou- 
veaux enrichis qoe dans un échange de femmes. 
Les personnes connues qui ont profité de celte 
loi révolutionnaire étaient en bien petit nombre. Il 
y eut d'abord la Duchesse d'Aiguillon , M"'*'^de 
Yalentinois , la Vicomtesse deL.... et la Comtesse 

de la G , ce^ui n'étonna personne. Il y en 

eut encore une autre dont le mari^ les parens et 
les amis en sont inconsolables. Je ne vous la nom- 
ttierai points parce que c'est le seul scandale 
qu'elle ait donné de sa vie. Je désire qu'elle puisse 
être heureuse avec son protestant,' mais je ne l'es- 
père pas. M""*' d'Aiguillon s'est remariée avec un 
élève de Jeàn-Jacques, et c'est ainsi que la belle 
conduite et les bons exemples de son mari leur 
ont profité. M™ de la G........... épousa (pour di- 
vorcer six mois après) le chef de chouans M. de 
Puysaye , qui était un vilain traître^, et la Vicom- 
tesse de L..^. ne s'est pas remariée , jusqu'à pré- 
sent. Pendant que je pense à cette M*^ de la 
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G qui était la principale héritière de M"* de 

P , et née Poisson de M , je vous prie 

de vous découvrir en vous inclinant! Il faut 
que je vous en rapporte une histoire qui sera la 
première et la dernière, ainsi que vous allei 
voir. 

Elle avait eu pour ami passionné (car eUe était 

morte) , un malotru qui s'appelait M. Dej 

Toujours soucieux et ténébreux , toujours crotté, 
toujours muni d*un gros bâton rusticpe, et tou-<> 
jours accompagné d'un caniche affamé qui n'était 
pas moins sale que lui. — On n'avait jamais pu 
deviner 9 disait i/L^^ de Goislin (qui le recevait) 
de quelle couleur était le linge; du maître et le ppil 
du chien. 

II apprend la mort de cette pauvre femme ^ et 
le voici qui force les portes jusqu'à la chambre à 
coucher , où le premier objet qu'il avise est le 
corps de la défunte, étendu sur une grande tabla 
et dans un état affreux , car les médecins venaiçat 
de l'ouvrir. — Il se précipite sur le cœtir de 

M^^ de la G qu'il arrache, qu'il entortille 

dans son mouchoir sale : il le met dans sa poche, 
et le voilà parti comme un furieux I 

—Mais, renvoyez donc le cœur de cette femme 
à ses parens, qui sont en droit de vous faire un 
procès y lui disait M^* de Gaislia . 
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— Si VOUS saviez ce qu'il est devenu , lui dit-il 
avec un air sauvage et sombre.,....., 

— • Allons donc! vous me faites soulever le 
cœur! 

— Ah mon Dieu oui ! — Je l'avais jeté de co- 
lère sur une malle , en arrivant dans ma chambre, 
à tâtons. — ^Jem'étaisxîouchë, Je m'étais endormi 
pour me distrait*e , et le lendemain matin , j'aper- 
çois que le mouchoir est tombé sur le carreau. 
— Je saute à bas de mon lit...... — Mon chien 

I,* AVAIT MANGÉ. — Je l'ai tué à coup de couteau; 
mais je n'en ai rien retrouvé , rien du tout. — Je 
me suis souvenu que j'avais oublié de lui donner 

de quoi manger depuis deux ou trois jours — 

Quelle aventure dramatique et romanesque ! re- 
prenait-il avec une sorte d orgueil. — N'est-ce 
pas /Madame? 

— Efiectivement , répondit-elle , on en pour- 
rait faire un petit roman bien gentil , bien propre, 
et d'un goût parfait! C'est un joli dénouement 
pour une intrigue amoureuse, et je vous conseille 
d'en ptaffer! 

Elle en est si révoltée qu'elle en a pris le parti 
de lui défendre sa porte , et qu'elle ne peut 
Tentendre nommer sans colère et sans dégoût. 
Yaut mieux tard que jamais ! 

Il apparut subitement à l'horizon de Paris une 
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princesse de la maison royale de France ^ qui fut 
reconnue sans difi&culté par le directoire , et qui 
s'appelait Stéphanie-Louise de Bourbon-Gonty. 
Elle ajoutait à ses autres qualifications celle deCom-* 
tesse de Montcairzin , parce qu'elle était provenue 
du mariage de la Duchesse de Mazarin ^ avec M. le 
Prince de Conty, et que ces deux noms, réunis et 
mélangés par Louis XYI, avaient produit celui de 
Montcairzin , tout naturellement. On trouvait dans 
son mémoire à consulter qu'elle avait reçu le cor- 
don bleu du St-Esprit à l'âge de sept ans , et puis 
qu'on l'avait mariée malgré qu'elle en eût avec un 
procureur de Lons-le-Saulnier ^ où elle se déplai- 
sait à mourir, parce que les vins du pays sont 
détestables, parce que sabelle^mère et son mari 
ne la nourrissaient qu'avec des couleuvres et des 
radis ; mais surtout, parce qu'elle ne pouvait sortir 
de son jardin sans rencontrer des ours qui lai 
pinçaient les oreilles en lui léchant les joues^ et 
lui l^aut toute sortes d'impertinences. Nicolas 
Bésuçhet était un Sbrigani , un Guzman d'Alfa- 
rache , un Cagliostro ! en comparaison de cette 
menteuse. 

Le directoire lui fit une pension viagère de sept 
mille livres ; on lui donna vingt mille francs pour 
arranger ses petites affaires ; et ce qu'il y eut de 
fâcheux'pour la Marquise JlJ^ecamus et pour M"* Le« 
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camus y sa beile-sœur, c'est qu'on la mit en pos- 
session de ces deux hôtels Lecamus qui se tou- 
chent dans la rue Cassette, et dont ces dames 
avaient hérité de leurs grands parens. 

M°^ de Yalentinois n'était pourtant pas assez 
folle pour consentir à ce que cette princesse 
de Micomicon fût la fille légitime de sa mère y 
qui du ^este n'avait jamais épousé le Prince de 
Gonty^ ce qui n'était pas difficile à démontrer; 
aussi, dirigea- t-elle une poursuite en supposition 
d'état^ contre la Comtesse de Montcairzin, qui 
n'en gagna pas moins son. procès aç^ec dépens. 

Bqonaparte a fini par faire déposséder cette 
aventurière ; l'abbé Desmarets Ta fait chasser de 
Paris*, et j'imagine qu'elle est rétournée dans lé 
Jura, chez son procureur. Je ne suis pas fâchée 
qu'on lui fasse avaler des couleuvres. Écoutez le 
récit d'une autre imposture à Tavenant de celle-ci. 

La Marquise de Douhault, née de Lusign^^ 
Champignelles , était une sainte et modeste pV* 
sonne; estimée, considérée, vénérée de tous 
ceux qui la connaissaient , et de moi notamment. 
Elle était morte à la suite d'une maladie d^ poi« 
trine^ en Orléanais, dans une de ses terres, et 
ses deux frères avaient partagé son bien, parce 
qu'elle n'avait pas laissé d'enfans. Le Marquis, 
ainsi que le Commandeur de Champignelles , 
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aatre frère de la défunte , étaient réputés les plci9 
' honnêtes gens du monde , et chacun avait sa que 
Tainé de cette famille avait eu la délicatesse de 
partager avec son frère et M*"* de Douhault, sa 
3a»]r, un legs de quarante mille écus, dont il avait 
été avantagé par le testament de la Comtesse 
de Bogres, leur grand'mjère. Enfin , MM< ds 
Ghampignelles étaient non-seulement des geni 
honnêtes et désintéressés , mais c'était des gentils- 
hommes d'une équité scrupuleuse et d'une géiié- 
rosité manifeste. 

Long-temps , vingt ans peut-être^ après la mort 
de leur sœur , car c'était au beau milieu de la ré- 
volution^ notez bien ceci! on entend dire eu 
Orléanais que M"^ de Douhault n'est pas mdrie, 
et qu'elle venait d'intenter un procès criminel à 
son frère aîné^ qui s'était emparé de toute sa fcRir 
tune. Au lieu de faire enterrer sa malheureuse 
semTy qu'il avait endormie par un narcotique>'et 
^n avait forclose en pays magique, vous ima- 
ginez bien que e'était une bûche ? C'est toujours 
une bûche. Il y a terriblement long-temps qttVMI 
dit que c'est une bâche! et mieux ^Idit dire on 
^Î2^of, pour cette fois- ci; mais cependant, toute 
la bourgeoisie d'Orléans reconnaît la ci<<levanl 
])Ia|*quise de Douhault, ainsi que la plupart de ses 
fermievs et des ancien» vassaux de ses téms. Oa 
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là confronte avec tout oe qui restait de sa famille , 
et tonte la famille est convaincue que cette pré- 
tendue viclimé de la cupidité fraternelle est Une 
ancienne femme de chambre de la défunte, à la- 
quelle on avait eu la bonté de laisser une partie 
de sa garde-robe , ainsi que le mobilier de la petite 
chambre qu'elle occupait au château. Elle devait 
se nommer Buirette; elle devait être native delà 
Yillette, auprès de Paris. En supposant qu'elle eût 
été M°^ deDouhault, elle pouvait être un peu 
changée de visage après vingt années d'emprison- 
nement et de souffrance ; mais en admettant qu'elle 
eÂt tout-à-fait perdu l'usage du monde , elle aurait 
dû savoir l'orthographe / et surtout celle de son 
nom de famille ! Elle aurait dû se souvenir de 
certaines particularités de sa jeune^é ; elle aurait 
dû se rappeler l'époque de son mariage et la cou- 
leur de son premier ameublenlent ; par exemple ? 
Elle-aûrait du savoir que son mari n'était pas^M- 
valier du St-Esprit..... Elle ne savait rien de iffii, 
si ce n'est qu'elle était M*"' de Douhault dont la 
famille avait usurpé l'héritage , et qu'on avait 
t^nue renfermée dans un cachot à cent pieds soûs 
terre, où elle avait oublié le surplus. Elle avait 
signé Ckan Pinelle au lieu de Ghampignelles , et 
son écriture était celle d'une véritable femtne de 
chambre. *— Bll^ a tant souffert ! disait son avocat ; 
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— Elle a tant souffert ! Elle a tant souffert ! disaient 
les magistrats et les auditeurs à Tenvi les uns des 
autres. Elle a gagné sa cause en première instance, 
et le procès dure encore. 

On vient me dire il y a cinq ou six mois , qu'il 
y a devant ma porte une dame en fiacre , et qu'elle 
demande à me remettre un billet du Curé de 
Saint-Roch. J'envoie Dupont vérifier la chose; 
il m'amène une grosse petite femme toute com- 
mune , et tout aussitôt que j'ai vu dans sa lettre 
de recommandation que c'est la soi-disant mar- 
quise de Douhault, je la regarde sans la faire as- 
seoir y et je la vois se décontenancer. Elle se mit 
à parler précipitamment sans se douter que j'a* 
vais connu M"^'' de Douhault , dont on pouvait 
trouver qu'elle avait effectivement un faux air.de 
visage j mais aucun rapport de physionomie ^ de 
tenue, de tournure^ de manières, et surtout de 
la|^ge et d accent. — Vous êtes une menteuse, 
Itnmxs-je, et vous venez de m^en donner la prouve 
certaine. — Vous êtes AnneBuirelte, ancienne 
femme de chambre de M™"" de Douhault ! «—Nous 
nous connaissions beaucoup, et voilà ce que vous 
ne saviez pas avant que je ne vous le disse. 
^ Ah ! mon Dieu! mon Dieu ! faut-il , faiit-i!..* 
^ Vous êtes AnneBuirette, du fauboui^ de jiiftr 
Yillette^ et je vous défeads de reparaître ici^ . 
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Je m'empressai d'écrire à son sujet à M. Marduel, 
et je ne Tai pas revue, comme de juste. Elle était 
sortie de chez moi dans un trouble affreux , mais 
je ne me reproche pas mon exécution. Elle avait 
dit en me parlant de l'ancien Évèque d'Orléans, 
monseigneur- tépéque y et voilà ce que la M*" de 
Douhault n'aurait pas fait. I^ais ^Ue avait dit aussi 
nouS'deux^mon'/rère soïlieu de mon frère etmoiy 
et ceci me fut un trait de lumière , attendu que 
cette locution A'est employée ni dans l'Orléa- 
nais, ni dans aucune autre province de France : 
C'est une manière de parler qui n'est usitée que 
dans les faubourgs de Paris. Je ne saurais douter 
que ce ne soit une femme de chambre, une femme 
de Paris , une fille du peuple : je suis convaincue 
de^on imposture, et j'en subirais l'épreuve du feti! 

Od avait de la peine à s'expliquer pourquoi 

M°"<ie T protégeait ouvertement une pareille 

intri^mte , et comme elle a toujours des moti£r 
aecrets , on a su que cela venait tout simplem'ént 
dé ce qu'elle n'aimait pas Mademoiselle de Cham- 
{HgaéUes , à raison de je ne sais quelle rivalité povir 
un logement dans une maison du Prince-Évêque 
de Passau , pendant leur émigration. Vous saurez 
que M"*® de T est une Ghoiseui et une pré- 
cieuse. EUe est régulièrement polie , du reste , et 
comme elle avait reçu pendant son instance en 
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rËidialion de la liste des émigrés quelque service 
de M. Suard, elle se croyait obligée d'aller fairt 
une visite à la femme de cet académicien ^pour ne 
pas se trouver en reste ^ et pour les dédommager 
très amplement de leurs bons offices. Elle avait 
demandé conseil à tous ses amis ; elle avait eu de 
la peine à s'y décider^ en nous faisant .observifi^ 
qu'elle ne saurait que dire à M^^ Suardl«.«^;a. 
M"''' Suard, qui venait de faire imprimer uii iivra 
d'observations sur feu M. de Voltaire^ bù elle 
disait que chacune de ses rides recelait une graa^ 
(ce qui constituait assurémentpourM^ de Yoltaite 
un privilège unique ! ) Mais enfin ^ la dignkéiidb 

H'"® de T finit par céder au sentimeaèjdaom 

reconnaissance; elle a pris un parti définitif^ d 
là voilà dans le salon de M"^^ Suard aveo tîMiâ idi 
vieux restes du f>hilosophisme et tous les i débris 
d'encyclopédisme et d^niqùité qui survi\iiaiënt aii 
bai^n d'Holbacl}^ On les aurait pris pdtur antaltt 
de fantômes évoqués des cuves de Eernâ^li» 

Mi^® de T..... nous a dit qu'il y avait à irpté: 4^ 
ML?*" Stiard un .vieiix philosophe qùivétait ïfiÉiiSré 
comme un podagre et qui avait IWeiUe .très 
dure! Jl entend prononcer par la m.aitresse de 
la maison le nom de Cfaoiseul.... — Oh! je i'ai 
très bien connu f se ntet-^l à dire, à la manièrb 
des sourds^ en criant comme une oifjcajrei 
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— je l'ai très bien connu, tout -comme sa 
sœur et puis un propos d'une indignité ré- 
voltante , et sur un sujet inouï partout ailleurs 
que dans les confessionnaux de la graijide péniten- 
cerie pour les cas réservés!...,, 

-^Mon bon ami ! fit Id""" Suard en mioaddant 
et loi parlant en clarinette (et notez que o'étsiit 
à dessein de ménager poliment le préjugé vulgaire^ 
OQ la susceptibilité dune demoiselle deChoiseul), 
— ^Mon bon ami, je ne conçois rien à l'îiiC68tek..«w 
Mais^ non! je vous parle sérieuseoieiftf je n'y 
conçois rien ; je ne le comprends pasl;a ^«•Pârloûs 
idul&t du charmant adultère !.••• ^4. loBfagi&es 1*9^ 
battement et la cojifusion de cette pauvre M"" de 
T....« f si pudibonde y et si précieuse qu'elle ne 
voulait seulement pas qu'un médecin lui parlit 
d'accouchement» pendant ses grossesses 

> 11 arriva tout de suit)3 après deux jeunes mariés 
cp'i9Q amenait pour faire une visitlî dénbce»,'^el 
tout lossitôt que M. de Meùlan^ c'est le nom du 
vieux {philosophe, eut été mis au fait de leur cii^ 
coDSlance^ril se mît à ledr chanter (co^nMEnë s'il 
était on petit lutin-réveillon): 

« Pourquoi notiis maner / 
' <• Quand les femmes des autres o 
« Pour être aussi les nôtres 
« Se toni si peu prier? 
« PooNfaoi ttoi» itiMrier ? 
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« Que les chiens sont heureux ! 

« Contre les murs ib p 

■r Deux à deox ils s'unissent 
« Sans qu'on médise d'eux. 
« Que les chiens sont heureux ! 

Il faut que ces gens-là soient incurables î L'ap- 
plication de leur système philosophique et les 
crimes de la révolution n'ont rien fait sur eux : 
ils sont frappés d'un aveuglement stupide , et c'est 
comme une punition du ciel ! 

Il y avait dernièrement sur un navire qui réve- 
nait d'Amérique en France un philosophe de la 
même école , et ce matérialiste était un ancien 
dignitaire ecclésiastique. Il était {renfermé dans 
sa cabine au milieu d'une tempête affreuse ; et 
comme une vitre de sa lucarne avait été brisée, 
elle était remplacée momentanément pat une 
feuille de papier d'écolier. Je vous dirai de plus , 
que sur ladite feuille de papier on voyait écnf le 
temps du verbe mourir, au futur. — Je mourrai, 
tu mourras , nous mourrons et tout ce qui s'en 
suit. La vieillesse est diffuse y et je vous demande 
grâce pour tout ce menu détail qui m'est provenu 
d'un autre passager sur le même vaisseau. Çofin, 
comme on entendait dans la petite chambre. voi- 
sine une bonne émigr^è française , une mère de 
famille qui récitait sur la tête de ses enfans en 
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péril de mort , les saintes paroles de TÉvangile 
selon sain t Jean , — Etverbum C arre AU^âctiz/Ti est, 
dit le matérialiste à son compagnon de chambrée, 
en lui montrant cette conjugaison puerpér^e. 
Comment trouvez-vous ce calembourg de M. de 
Talleyrand ? 

Je vous dirai qqe j'ai toujours relativement à 
loi un pressentiment fixe et comme une idée pro- 
phétique/ Je suis persuadée qu'aussi long-temps 
qae toute cette génération d'homme;s-là ne sera 
pas en terrée, la France ne pourra goûter ni repos 
ni bonheur. Il y a certainement , ainsi que le dit 

Origène ; il y a certainement dans Faction d un 

,1 

homme qui agit de concert avec le diable ^ une 
influence pernicieuse, une horrible faculté de 
corruption ! Le souffle de t impie répand Fin-- 
fection , dit le Prophète , et la contagion la plus 
dangereuse est celle qui provient du cœur hu- 
mainl (Voyez plutôt Brassavoliii^ Compos: acquœ 
Tophajice.y car il y dit positivement que presque 
toute la ville de Nocera faillit êlre empoisonnée 
moyennant un sel, extrait du cœur de Févêqué 
Altémpi^ dangereux apostM, subtil et vénéné^ux 
corirupteur! ajoute ce physicien mpralis te.) Lors-. 
queRousseau 4e Genèvem'^ovqyasa Lettre contre 
les spectacles ^ je me souviens <|a6 je lui répondis 
ceci : ~* Il ii'y a pas de spect^le aussi^ernicieux^ 

YII. «4 
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que le triomphe de ia perversité. Yot» direz pefHT 
être (excuses ma supposition qui s-appliqae à 
votre inexpérience et non pasà votre inteliigenee); 
vous direz peut-être aussi : — Mais puisque e'eal 
un scandale aussi dangereux , pourquoi Dieu le 
soufire*t-il ? — 11 le souffre, mon ami, parf'.e que sa 
créature -humaine a reçu de lui son libre ai bftre; 
parce que sirbomme n'était pas libre peur faire 
le mal ^ il n'aurait aucun m^irite à faire le bien; 
parce qu'il en retire s» gloire en dépit des mém 
chants, à i'insu de^. impies qui ne regardent que 
la terre et ne 'savent que le matériel du monde | 
enfin mon enfant , il le souffre , parce qu'il eal la 
patience même. Saint Augustin nous a dit pçiir-* 
quoi : Patiens quia œternus. .... ; . . 
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pour les générations futures y 

aussitôt que le feu sacré de la Vendée fut étéla^ 
dans le sang de Charrette qui mouci|t çn oriaot 
Vive le Roi. . ,- 

On se demande 9ussi comment il se fait que la 
plupart des jeunes filles et des jeunes gens d'am- 
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jcMi^biii ^çxprim^nt wec lift ton rude «t femi* 
liM:qiri «^est pM cekii 4le ieifts pareas^MÀis je te- 
6MÎ»Mi!4i VoA lés élève A Uitoyer père et mère; 
^ ^aits pouvez «^marquer qu^^tob^^fec.^ etediesr 
^r:#M ét4 .sl^r 4e 4}etle fàçoa^li , ne peiprent 
jâ|Mit parier à petèotfDe a^ec ha ton féspecttieiix. 
«r«^V9sl f irai 1-4t]»i^k U petite ^e Séchune à son 
ooilfeis^eor , et je aè le tiie pas! J'ai dit à Mamaii 
-^^(•isse-riac^ 4pne IrriRquUle , et à Fs^a — ie né 
asfo ce ^4|«ife lu dis i tuais je 4e leur ai "dit amicale^ 

meffil.^ Quand oa noua a signifié qu-anemère' 

de f<mtille doit être la câhfidentede son fils et la 
meilleure amie de ses filles j ottse rengorge comme 
si on nous avait répondu quelque chose. «^ Ils 
sont toujours très susceptibles et maladifs , dit le 
Manuel de la bonne Fermière , et comme ils sont 
difficiles à élever^ une bonne fermière doit être la 
meilleure amie de ses dindons. Ce sont deux 
maximes d'une égale beauté ! 

Je me souviendrai toujours de la M*** de Saint- 
Pierre arrivant d'émigration , et comment elle ne 
Toulnt jamais rester en France ^ attendu que son 
petit'fiis l'avait tutoyée en disant que c'était ta 

mode^ Elle ne voulut pas s'en fficher, parce 

qu'elle est fort polie; mais elle est, par ma foi, 
retoai^née vivre en Angleterre o4 personne ne se 
tutoie! r . * 
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Ânthoine deLévis me disait l'autre jour que les 
gens de bonne compagnie se reconnaissent enccMre " 
aux bals masqués , parce qu'ils ne tutoient pas 
sous le masque. — C'est comme autrefois^ lui 
dis-je y et lorsque vous entendez une persoane se 
servir du mot de bonne société y vous pouvez 
compter qu'elle n'est pas.de bonne comparée i^ 
mais comme il est bon de reconnaître les siens, 
prenez-y garde et n'allez pas en parler étourdi- 
ment. C'est un signal de vigie dont vous ne devez 
point révéler le secret. Il ne' faut pas divulguer le 
mot d'ordre. 
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CHAPITRE IX. 



ÏLe oonsiilat. -« La machine* iifsniale. — Àdéltôde de Cieé. -» Picot 
def linpëiaii. -« Stial^Ré^nt. — Bertaière Tenioa du goirreniÉneiil 
tm. celle afffire, oootitdklions qui »*/ rencontrent, imponibilité 

croî e*y troure* *— Opinion de Tauteur sur ce fioneux procès. 

'■■''■■ ^ '■■■■ ■■ • - • i- .. 
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Vous trouverez dans les histoires de h révola- 
tion comment le gouvernement directorial était 
devenu gouvernement consulaire, et toujours en 
▼ertu d'une nouvelle constitution qui devait durer 
toute une élernité. Des treize directeurs apparus 
sur la scène du monde il n'y en avait que quatre 
dont on eût jamais o^î parier politiquement 
L'Âbbé Sièyes à cause de sa manie constituante , 
le citoyen Garnot pour sa férocité , Barras pour 
sa dépravation , Barthélémy pour la modération 
de ses opinions politiques et pour l'intégrité de 
son caractère. Tout le reste était des Reveillère- 
Lépaux; des Letourneur de la Manche, des 
Gohier , des Moulin , des taupes , qui sont ren- 
trées sous terre après en être sorties on ne savait 
pourquoi? Je ne vous parlerai pas de ce dix^^huit 
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brumaire qui n'a réussi que parce que les m'em- 
bres du conseil des cinq-cents étaient des pleutres^ 
car assurément! 6oriapaftèavâfî^t6ut-à-fait perdu la 
tramontane et la parole au commencement de i^ 
exécution. Tous verres; tout eeiff dans celte^one 
Di^ôi^é de la Yéhdéë que fè V6«s pt^b^Rse ; 
mais je vais vous parler d un évèneiùent que Buo- 
naparte et son gouvernement oîit fait déÈgtlrer 
de telle façon que les historiens les plus é<juita- 
blcs auront beaucoup de peine à ne pas s^ Idsser 
tromper. 

11 y a ^Itts de vingt abs qbe jcf me trouré en 
t^elation dt; bonnes œurresarec Mstdemoiselle «ta 
€icé, laquelle est sœur aînée de l'ArefaevèquecKi 
Bordeaux et de TEvèque d'Ânxerre. Âveâ larpo» 
reté d'un ange du ciel , elle est d une ébarFté smiS 
^gsrfeetd'onehumilité niiraèuleuse. Ilertsup^rfta 
d-ajouter^be c^est une personne delaphisbatifè 
sagesse et la plus parfaite raison. Mous ité^s^fééHiî' 
sons tons les lurïdis pour nous doncerler aiNËè lei 
Duchesses de Fleury, de Béthtitie et de Suft^SB? 
lès bonnes-œuvres de la .semaine, et fc'ést M"* ife 
Grcé qui est la tréiSèriëre dé Itbtré eo6gréglrtièflr. 
mile FaVereâù , de Thôtel de Fléury g se Htràvè 
chargée de la dietrlbutiofi de dds j)étHë3 aueâcteël 
à domicile j; (et o'e^t èùcore une affaire ^ ^èpl 
mfile iHnzt par mois J ttiais no» oéttf 
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réiiBr?é les souITrances causée& parla révolution^ 
Us calamités supérieur'^ , on pourrstit dire ; ainsi 
tes prêtres condamoés à la déportation , les émi- 
fgfés sans papiers et tous les autres proscrits sont 
hii objets de notre solUciiude imoiédiate. 
* M',^" de Cicé Gt conduire chez moi, pendant la 
nuit du 5 au 6 décembre iSpo^ un jeune émigré, 
gentilhomme breton et nommé de Limoëlan. Il 
f«t, resté claquemuré dans votre petit appartement 
àrhôtel de Créquy pendant plus de trois semaines, 
et je vous prie de ne pas oublier ceci. 

Deux jours après , M'*^ de Cicé m« fit dernander 

fHwe pour un gros Chanoine d'Auxerre à qui 

Personne ne devait songer malgré qu'on eût mis m 

Jkj^(&à/imr,disalt-il^et je pensai que oe devait être 

4tuj'aiaijh... Mais à la réserve de votre cha^nbrè 

vi|Jt..9(B tenait le jeune émigré, toutes les autres 

,|^ià(pes disponibles étaient en réparations et r«m- 

:|^|i^ d!ouvriers matineux. Je pensai que. cet abbé 

|l0 4fi.vait pas courir graûd risque, et je le. fisre- 

^ndMÎJE^e^ après sQuper, chez M'^^ de Cicé « daus 

;|^ rc|« Cassette, à côté de. Thôtel Lecamus, et 

porte à porte avec la Princesse Stéphanie^^Louise 

4^.Bourbon-Conty4IontçdirziQ, qui passait toutes 

lea nuits deux ou. trois heures à sonner de la 

. tmmjgi^ avec le petit Jolibois. Yous savez ? ce joli 

rpJMjuieox joufflu^ qui était le filleul de votrt mire. 
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Elle avait débouché ce garçon (la Montcairxia) 
pour lui faire donner du corde chasse; et cf'étaft 
un bruit dont M""" de Cicë se consolait d'ùtant 
moins qu'il empêchait ses pàufres émigrés de 
s'endormir. — ^ Ils n'ont que ce temps-là de bcwj 
disait-elle , et l'on dirait que cette derooiseire 'est= 
poussée par le démon pour les empêcher de fecv^ 
mer l'œil , et les toui^menter? '^ •'-••• :a 

Il est bon dé vous dire à présent que lé'grtnr* 
chanoine était si cruellement troublé psTr^f^Vat- 
carme des trompes à l'hôtel Lecaiftias, ^^fi'H^qtve^ 
voulut pas rester dans la rue Cassette , à rmi^fi^def' 
quoi M*^** de Gicé l'envoya coucher çhefzM^^de 
Gouyon déBeaufort, qiii était de ses amies; ^>|ili 
demeurait dans la rue Notre-Damé-des^IiCUti|>sf} 
(de sorte qu'il se promena toute la àuit pair uHS'- 
gelée superbe.) Ily partagea la cachette de» M, Sàillt^^ 
Régent, dhef de chouans dti diotèse ^ Và^efc 
Vous ne vous doutez certainement pa.^d&*t^'l|il& 
va survenir à tous ces honnêtes gens? Ils^iié^^JB' 
doutaient pas plus que vous , ^ voici la mMfvdfe< 
que nous apprîmes dans la malinéedu 4'nî<ii6sifU-' 

Pendant la soirée précédente on avsif; tietilé 
d'assassiner le consul Buoiiaparte , au moyîen d^oîi 
tonneau cerclé de fer et tout rj^mpli de pinidria ^ 
de balles ^ de chevrotines , de clous et même de 
cailloux, lequel avait fait explosion dans ia ràe 



/ 
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St-NicttM', et quelques minutes après le pasaage 
d'une tFoHure dans laquelle Buonaparte se rendait 
à rOpérâ. Cette eiplosion venait de ooûterJa vie 
à vtogt-dôtiKâiidmdus; cin<p;taQte-aix autres perr 
sonnet en« étaient ^rièvemept blessées , et cinq à 
six maifionsde la rue Saint -Nicaise en «ont jres»^ 
tées tdfln»<iin état dj& dégradation prodigieux ; la 
belle maison de la Comtesses : de Feoillans sur- 

tOUt-ij^l^ ^» ■ . ■ -r: ■ \ , . ... :...■:.. ^ •■ ,, 

Oo^edBHnença par dire et publier, que les au- 
teurs dW attentat si critfiiiiel et ^ Iftçhe , ne pou-^ 
vaieni^Cre que des montagnards 5 des terroristes , 
des t^ies%de9à, qui ne ▼oiiUient pas i^e laisser 
dompliKr^pmr cette main: pui«sant^ et aeoourable 
qui lew^^vait! brisé tes dents. Le ministre deja 
polioe i^ fit l'objet d'un rapport qui Ae. laissait 
rienÀ'dérirer .pour la traisemblance et la véhé- 
menoei» C'était d'anciens boonetis rouges, et même 
desisepieiiibriséwpsquiataient ei;écuté iQe crimie^ 
On en avait'Saisi plusieurs rpn avait trpqvé sur eux 
des 'pveuves certaines de leur culpabilité donti^U 
étaûMieoiiveiiuiy du reste; etnotez quecf^miaistre 
de la police était le iprdcon&ul Fouché. • , ; . 

«Ceitie sont pas là|. di^ait-iU. dans qe -même 
<r rap^Murt, des e&rconstanoes prévues p9r*|a:Sagesse 

(t).Siir raaf4aoeni«K èof misonftde Un» de Kiteli» n**%t^tit^ 



âiS SOUYXVIBS 

ft àèÈ l6ii , ée ne sont pas là de ees brigands cMM 
le lës^elâ U fnsf ioe et ses fordies ^nt iifslîtiiéeti 
^ fe'est ^ûë ffaëtré artroce qoi ne peut être teraoteéé 
ë ^bè (làr ufi€^ mesure de faaote pbKoe •xMdf^ 
é âinftil'é ^ et c{ti'eii mettant ces boi&œes itany 
aMdièt incorrigibles^ éù sunreiHânce bors th 
ir teMtOli'e èfirefpiien. n C'e^ en eonaéquenea 
âé <jadl cent trente jacobins furent nléaiglMi 
pour la d^ortation, et vous pensez bieâç ijs'on 
les ttï^stitlé*volét pdrmi lés ennemis d« comtolat 
et lèâ détraeieiirs dé Bnonaparté. 

Je ne fus pad étonnée d apprendre que le 
Q^ChàrléêèB, autrefois le Priaee Charles do Qess^ 
Aofhémllôurgy dtaiteneoum la disgrâce d^ an* 
àncTlîti ûîBÏ Podché de JNantes , et qu'il état» 6ottr 
pHtf àkûn celte itfesnré expiatoire. Onn'a pkifl jt- 
mrâisrién dit de ôèd antres burcurs dé éangsUf 
iMqtreld Oâ tftdlt trouvé des preuves de lènv emM 
et qui ëâ âVàientfait Taveu. Aussitôt qw Bpontf- 
fMrtè'ét sdn bomine de la police eurent btttçe*^ 
dâitinéi) ft là déportaftiOQ les cent trente faeôbiiMi 
^tii iè^ offUsquâien t de préférence j on n'^aleiiiUt 
plus reparlëiH dès n^ontagnards et des; tevrorilltf 
à pfbpdë dé là nJaePfriûé iaferDàie 5: et te gemver- 
ftërMiit èbàt]rgeft de batterie pour -eu dir^t la 
profit d'un autre cot^. La transition fut ai briis- 
^éaiMt imétiltée qu'il en ré»niudellQ<MMlîtiide 
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àféfaid de la êiilfl&btlité 4e9 )«<}6bfai8) eifettilè 
itérrif^ ^ue Fouohé ie mita débiter sut le^reyS^ 
liaieê'dthsol^vatni le» mêmes eboses ^'il avait ptà- 
Uiée» «outre les autres ^ et du reste âl éstaVéréi 
^ar mot ^ que Buonaparte était déjà daas sa logé 
à l'Opéra $ rue' 4e Louvois ^ lorsque cette macbiae 
avait éclata dans là rue Sainti^lNicaise , ati coin de 
fo pkce du Carrousel; aiosî^^vous voyez que le 
véritable aùtettr dd C9s maebiaatioos était plus 
doâgereat pour les oilo jren^ de Paris qu'il afétait 
mal intèntioRné-eoritre la vie du conquéraM dé 
la paix ; car eu vérité ^Buonajparte n^avàit c<nirti 
d^'autre danger que celui de se tromper d'iieiire j 
M» celui de terser en voilure ^Taiit il y eut de fine 
politique en tout eeci ^ qu'on se mit à faire la 
gQeh*e aux royalistes, et la chasse aux émigrés^ 
âviee une affectation d'ardeur où Ton démêlait 
ttisémeni Tin ten lion dcf fail*e prendre le change 
à4'0{Hnîoa pctbiique f et peut*êtr6 même au cbè£ 
clii'geuteraement, car il. est possible qiiè .BuoM 
Mparte aitétérla dupe de Fourché ^ qui dôorri&sait 
Une kakie invéiériée contre les prêirej^èt les n^ 
blés* Lefii prisons ^'en furent pas moins encom- 
brée» \ques6uÂ le régime, de la Goo«rentioQ, et 
desHrigùeuirs consulaires atieiguirënl les personnes 
VèÉplûÉ {iâCifiqttes dii didïidë. Ttâ prèâqtië dit Ui 
plus ÎBsigmBtfittes , en songeant au Comte de 
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Gand ^ à M. Gollignon* du Perihuis , i l'amcien 
Éyèque de Viviers , et au Yicoiuté de la Rocher 
Aymon , surtout. Gomment pourrait-on su][>pdsèry 
disais-je à nos amis , que le goUverneDàent puisses 
être de bonoe foi dàtars cette accusàtioùf; ^^îid 
on le voit donner dans un système'de prëcafttCiôtts 
pareilles! * \ '^^ 

M. de Limoëlaa- voulut absolument softlt de 
chez moi poul* allerse toncerfèr ateC'M.'dè*OlM' 
rivière 9 gui ë tait un de ses oncles , et il ftit^^sMêté. 
M. Saint-Régent l'avait été thet M!>»* de €k^Qjr6li 
de Beaufort qui Ait conduite en pftsbù ; é^iJMtie 
aussi toute sa famille. M^^^ de€icéftit«irfetéie^éato!8 
qu'on pût avoir lé temps de nëgôcJer poth^'elle 
auprès du citoyen Pâques. On nef douta^fittS^^M 
je ne dusse être inquiétée: parla^^Iièc, itUas 
nos amis eurent lai bon té d'agir^en ednséqcreWéSè^*^; 
et je pefise que' Tabbé' Desttiaretér^^iiioh^i&ifèieiai 
cbapelain , né fut pas ktsënsiblë â leUrtisoMlèRà«- 
tions. Gepend^fit, côméîe létiiiAistre^é'li^iée 
avait besoin de trouve^^def eotïptfblè» V'^*^^^ 
il' nous éfaft hnposi^ble de pî^èèWè^'féliS 4V6S 

( i) On peut dire aujourd'hui sans inconvénient, qu^ndsu dé Mm«^e 
Créquy, ses corigrégnnuees avaient '^éu là ^frèekUtSlin ll^bfjpiféjrér im 
mojea qui ne manquait jamais -aayi.effotdaAaies hnjBeasaaàit^FùùM» 
lorsqu'on pouvait s*y prendre à temps , c*est-à-dire^vaut l'eiivioldu dos* 
sier chez le magistrat qui devait dresser Vacte d'accusation. ^ 
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amis, le malheur voulut, que ce fût précisément 
dw côté de cette bonoe M^^! de Oicé que vint 
tomber Tixa^uIpatioA du gouvernement sûr le 
3. nivôse 9 avec son tonneau , sa charrette et tout- 
le cestade ses artifices. Dans l'embarras qu'on avait 
éprouvé. pour faire un choix parmi tous ces in- 
oarcérés pour opinion royaliste , le malheur vou» 
lut aussi.qu'un . de pes bons émigrés qui logeaient 
alternativement che? M™® de Gouyon de Beaufort 
etiche^.M^^ deCicé,.eûtj3icheté une petite char^ 
7«tf^Il;y avait de cela cinq ou six mois , à la yéi^té^ 
maiSvOn n'y regard^ pas 4^ si proche ^ et voilà qui 
fut trquiré suffisant pour établir un procès^ criminel 
cont^^^oes honnêtes personnes que je vous ai 
no^inées. Pour U parfaite régularité de mon 
réoit } je.iirQUs. dirai pourtant. que J!^ Benzelin^ le 
Chft^oii^O d'Auxerre^ ne s'était pas laissé sur- 
pis^ni^ej. Ilavait e^u la.précaution de s!habiller «n 
feii)tu!pt^5 pour.aUer sq réfugier à rhôtel de Fleury 
^rjçp^e pas de chez MTde Gouyon); il avait 
ét4.i;efi^oontr4pi^r une patrouille^ et c'était René* 
Dupont^quirescortai t JÛi nousa dit que les hommes 
de la^patro^Ue en avaient eu peur. 

FigureiE-Tous toutes {nos angoisses. en voyant 

celte chère M^ dé Gicé^ cette brebis du bon Dieu, 

am prises avec Bûonaparte et les juges de sa 

• chaubrç ardLeote, car on n'avait pas voulu que la 



justice or^Uoair^ eét à se mêler do 5 aifdsef «t 
TOUS poqvez peniser coinnieHt on ayak coBEipoiié 
ce tribu Q al d exceptioo ? Elle y tut «dœîrableMftt^ 
bîeo défendue par M. Bellar d, qui trouva maj^m 
de faire plt&urer toute cette populace înr^lîgieiMe 
et eette foule de geoa saus entrailles, ealeur jbw* 
laut des vertus évangéjiques et d^ la efaapftié éë 
sadiente. Il âiuoliit si bien le cœur dés^ugies ^'e^f 
ne fut condamnée qu^à l'exil à cent lieues 4e 9e^ 
ris. M^* de Qouyon fut «envoyée da»ssaf>rMinio4i* 
après dix-huit mois de prison , et ce fiîirf ni woê 
deiiiK malheureux Bretons qui payèrent pour tout, 
le monde. Toutes les personnes qui suivirent ltt> 
procès nous ont dit que la seule efaose qn'^ea^tftt' 
à leur reprocher était 1 acquisî tîon d'une Gfaàrmtte^' 
et moi qui savais que 6aint-Régent ne l'avait aeiie^ 
tée que pour transporter pendant la nuit le «oi^ 
de son frère à la porte du cimetière de VaugiMMty^ 
j'fspérais toujours que Dieu lui sei^ en.^eii- 
G'est une révélation qu'il ne voulut paf fyik»iU3iiifi 
peur de compromettre M. Duperron^ noi»e |ttj||tr 
de paix, diez qui ce pauvre jeune hoîn^ief-éiill» 
mort. Il en fut ainsi de IMf. de limoëtan dootoii' 
ne savait pas le npiii véritable , et qu^on aecùsàit 
d'avoir participée la confection de la ^acbine^fo^ 
fernale , tjEindis qu^il n-était pas sorti de eheft' niej^ 
depdi^ qmnse joues , et ^11 n'avajt ¥«i peMlanfr • 
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M tf «1^ Jà que l'AU^é ^ Glpanirià^ §kW^ 4fi 
Cmij0jXie reproche touJQurfi4(i|i'w(^f piirçsvw 

<ia€#ati» «n déctariaïQt La yàtîtà 4#9 IhI4 à }^ fa^ 
<i4i ^ tiibuiial ; ^aia^ j'ayojaer^ k^l^lihmfl^tr qm 
j^^^afca eus pas le couragie. Je m(^ â# ^ 9Ii|«ji/c^fr 
jutfqii'AU deraiec inomenti. (yéïnii pistjté çjiiir^^tç 
qiiiiUk le«eu^|:orp6 (du (lé|it,X« çpp4lW4HÎ09 
ae pouvait reposer que sur. TideAtîté pi?^JteQ4iiif 
d« )eeM«: qui* panak la machiae avi^a çejl^ 49Qt 
SaiDt-Sigeoit s etail servi çommQ d'uP i^oii^lj/^rd^f . 
q«i airaii ét4 revendue dix-huit frapi^^ pPF R^Aé 

Dupont !v.« — Non, disai^-je^ on Q*é^pi^j|;9fa 

pas ce paysan suborné , ce faux témoin qui vient 
recoanattre unecharrette qu'il a vendre ^ ily «pji^s 
de ,«19^ mois y et dput les débris sont en morceaux 
de l#.)0l^(}#|«r du dQiglI..v, JVr^j? pQur|an|; du 
m'inquiéter surja différence qui se trouvait entre 
les rapports qui nous arrivaient direclement de 
l'audieoe^ et la manière dont on arrangeait les 
débats diai^s tous les journaux, car il n'est pas une 
GiJiette.du temps qui nait dénaturé toutes les ré- 
ponses de ce^ brave, Saint-Régent, qui n'ait altéré 
toutes, les. .paroles de Limoëlan , et qui n'ait 
rendu .compte de tout le reste du procès avec une 
infidélité monstrueuse !.^..k«..^ Ils out affronté le 
supplice et sont montés à l'échafaud sans vouloir 
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se défendre; par un sentiment d'affection pour 
nous; par égard pourqui, notamment? pour me 
préserver, pour me garantir quelques mois d'une 
Tie déjà si longue, d'une vie troublée désormais, 
par cette continuelle pensée de leur grandeur 

d'âme et celle de ma faute Hélas! c'était 

à nous à lutter de générosité contre ces, géné- 
reux hommes, et je ne l'ai pas fait, Grand^^ Dieul 
Donnes la paix du Ciel à ces homipes de Sonne 
volontél Vous qui nous aveiÉ donné le précepte et 
l'exemple du sacrifice, vous, mon Dieu, qui 
connaissez l'amertume et l'humilité. de mon re- 
pentir! •. . 

(i) LéoJi-Thieny-Cluirles Ficot de Limoëlan était le. eoiism de eeliM 
qui fat compromis dans le procès de Georges Cadoudal. Il n'a pts été 
condamné sous son nom véritable, et ce ne fut pas la principale iitégu* 
larité de cette étrange procédure. (I^oi» de fid) 
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CHAPITRE X. 

'^•V'V ; • r . • . • . ; LaeaiieetporMit d'an iAramil. ^ QuèkiiMi 
j ;, .déti^U snr.H'^rd'Orié^iM. — Talent .de eette princent pow fidiP« 
.. df| aquarelles. — Dédkaee d'un ouvrage de S. À. &.-« Faux bruit 
pSÊôi à son mariage avec un étranger. — Lettre de Dumouriez sur 
Iftr Mnèes d'Oriéans.^Étti^ratiàtt deLouiS'Fhnîppe et sa réception 
; » .>ai.àilfMicaeA ■r'igon ?|oya|eà KAmèriyie etsîi^;nlier déiir «pwné 
. jf^yjuà^. Tr.B Jec yi n a i yi nç e et généepsité de ce priniw. — In- 
scription, gravée sur son bras gauche » etc. 



• 



Il 7 a par le monde 

une femme qui le connaît très bien^ par la bonne 
raison que c'est elle qui l'avait élevé (tant bien 
que mal?) et voici comment elle en parlait pen- 
dant leur émigration : — Il n^a rien de ce qui 
peut s'appeler esprit , ni de ce qui ressemble à 
l'esprit , mais il est pourvu d'une sorte d'intelli* 
gence admirable ! et c'est une intelligence partiou- 
viï. 1 5 
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lière à certaines espèces de bètes. Il tient du 
lièvre et du renard. Aussitôt que son existence 
ou son avidité peuvent être mises en question, il 
devient d'une sagacité merveilleuse ; on ne le re- 
eonnaît plus; c'est tout un autre homme l c'est 
comme une curiosité d'histoire natureDe, un 
phénomène ! enfin c'est un animal qui possède 
«a plus haut degré Tinstinct de sa coaservation , 
«(pourtant son existence n'est pas ce qo^ «de 
pluscheraumonde;et je crois, Dieu me|iardonne; 
qu'il serait capable d'exposer et de sacrifier sa vie 
pour conserver son argent. . . ^ • . . 



• • 



« * 



M"' la Ducheàse d'Orléans était cruellement 
tourmentée pour Mademoiselle sa fille , et sur- 
tout depuis qu'il était question de son mariage 
avec un simple citoyen de Hambourg; à la vérité, 
c'était, un banquier riche à millions, et je crois 
bien que, sans M""' la Princesse de Conty qui éa 
avertit le Rçi ootre majitre, ^ui en écrivit à TEm- 
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perew? d'Allemagne ^ leqdel ea fit écrire mix au- 
torités de cette ville Ansëatique, c'était Une affaire 
faite I II paraît que M"* d'Orléaàs est atnplemeat 
dotée de ce qui s'appelle aujourd'hui de la grâce 
8t du talent Sa gr&ce consiste pafticuHiremeiit 
à parler an trarers de ses dents^sans les desserrer, 
ce qui produit une petite sorte de sifflement 
fempli de charmes (à la manière cEu Serpentin* 
yert)w Son taleat consiste principalement à faire 
des lavis > et la gravure a reproduit pour nous une 
rkigénieuse composition de cette princesse. C'é- 
tait sûrement dans l'intention de populariser sa 
personne et peut-être sa famille, sous le triple rap- 
port du patriotisme , du talent et de la cordialité ? 
Vous verrez que ce bel œuvre est un pâle dessin , 
composé d'une touffe de pensées jaunes , accom- 
pagnées d'un petit rameau de chêne avec une 
branche de je ne sais pas quoi. Le rameau civique 
et les pensées se trouvent réunies par un ruban 
tricolore^ et voici l'inscription de cette allégorie : 

- Dow D'Attmi A irA CiTOrtuNE PétAion. 

ktfÊVZ ÉcAtirt. 

"ÂpU ie tÉiùteur. -— On avait en soin de faire copier îa gravure enk- 
vdHie-dé eer dtssSn tfa'isst darait aJAttler aux Pièces JutUfiàatives , mais 
lDpna»cet ouvrage et son éditeur ne joanseot d'aucune faveur auprès 
du gouvernement , on a cru devoir ajourner cette publication litliogra- 
phique. On nous a fait craindre » peut-être injustement, que la nouvelle 
i6i dé eeiisore lie tbx cotisidérée eonMie appliétidè à Ibl reproduction de 
tMliiMMIMttê jpM^« 
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Je vous dirai qu'en passant par Francfort , le 
général Dumouriez y fit une déclaration^ en date 
du fxo avril 1793» et qu'il a signé cette décla- 
ration dont l'original est conservé dans les archives 
du cabinet austro-germanique. En voici la copie, 
comme je la tiens du Baron de Breteuil : 

a Ayant appris qu'on avait élevé quel- 
«r ques soupçons sur mes*intentions » d'à- 
a près une prétendue liaison qu'on dit 
(c exister entre moi et Philippe d'Orléans, 
a Prince français, connu sous le nom d'É-» 
« galité; jaloux de conserver l'estime dont 
« je reçois chaque jour les preuves les 
« plus honorables , je m'empresse de dé- 
(f clarer que j'ignore s'il existe réellement 
a une faction d'Orléans; que je n'ai jamais 
« eu aucune liaison avec le Prince, qu'on 
o en suppose le chef, ou qui en est le pré- 
« texte ; que je ne l'ai jamais estLcaé, et 
« que depuis l'époque funeste où il a dé- 
a chiré les liens du sang et manqué à toutes 
(c les lois connues, mon mépris s'est changé 
a pour lui en une aversion légitime qui 
« ne me laisse que le désir de le savoir 
<c livré à la sévérité des lois . 

« Quant à ses enfans , ils ont servi leur 
ce patrie d^is lés armées que je conunaii- 
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<c dais, sans jaitiais montrer d'ambition. . 
a J'ai une grande amitié pour Taîné; je 
a dois être sûr que, loin de jamais aspirer 
a à monter sur le trône de France , il fui- 
<c rait au contraire au bout de l'univers 
«r plutôt que de s*y voir forcé. Au reste , 
a je déclare que , si d'après les crimes de 
« son père , ou par lès atroces manœuvres 
ce des factieux , il se trouvait dans le cas 
ce de balancer entre les vertus qu'il a mon- 
ff trées jusqu'à présent, et la bassesse de 
« profiter de l'horrible catastrophe qui a 
<c mis toute l'Europe en deuil , et qu'alors 
<c l'ambitioii l'aveuglât au point de pré«- 
u tendre à la couronne, je lui vouerais 
« une haine éternelle , et j'aurais pour lui 
(c le même mépris que j'ai pour son père. 

Ddmouriez(i). 

M"° îa Duchesse d'Orléans m'écrivait donc le 
plus souvent possible , et se trouvait dans une in- 
quiétude continuelle à l'égard de tous ses enfans. 
Je vous ai déjà dit que le général Égalité , son 
fils, avait fini par s'esquiver de l'armée de la ré- 

(x) Cette déclaration a été insérée dansi les journaux allemancb de 
cette époque , et même dans plusieurs feuilles françaises , notanunenl 
le Jcwmalde Paris du 16 mai i7g3. ( Note de l'Éditeur.) 
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publiquei afin d'émigrer ; et ¥ôU8 pou?6S supposer 
comment il fut accueilli par le$ souverains germa- 
niques et les émigrés français (i). On avait écrit à 
M"* la Duchesse de Bourbon qu'il s'était fait 
maître d'écriture en Suisse ; et Ton a dit quelque 
temps après qu'il était allé s'établir à l'Amérique 
anglaise , où je ne doute pas qu'il ne se marie 
convenablement avec <]uelque républicaine de 
New- York ou de New-Jersey. Qu'il y reste , en 
paix avec sa bonne conscience! en paix avec les 
colons et les indigènes , avec les Padoukas , les 
Naquintocbes et les Chichakas.. mais qu'il y reste ! 
On assure qu'il est déjà tatoué comme un Algon- 
quin 5 et qu'il a gravé sur son avant-bras gauche 

<c Avec sa noble main dro 
« Et d^ns ce bel ordre-ci, » 

VIVE LA RÉ 

PUBLIQUE 

FRANÇOISE. 

({) Le 4 avril 1793» 9u moment où Dumouriez^ suivi du génénl 
Louis-Pbilippe-Égalité, allait chercher un asile daQ3 1^ camp autridûeSi 
près de Péruwelz, le 2^ bataillon de l'Yonne les poursuivait à coups de 
fusils. 

Arrivés au bord de l'Escaut, les fugitifs allaient être atteints par le 
bataillon et massacrés sans pitié, quand une batelière , Bernardine 
Deiiourt, touchée de leur danger et sans calculer celui qu'elle courait 
elle-même , vint les passer dans sa barque qui fut bientôt après coulée 
à fond. 
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lies journaux du départeoie&t do Nord ont appris que Bernardine 
Dehourt vit encore à Ghâteau-rAbbaye. Octogénaire et pauvre , elle a 
adressé plusieurs pétitions au roi des Français ; ces pétitions sont res- 
tées sans, réponse. Enfin, en x 8 34, et grâce à des protections puis- 
santes, die a obtenu un secours de... CENT CINQUANTE FRANCS I 

Comprend-on que certaines gens puissent accuser Louls-Philippe de 
n^étre ni reconnaissaht, iii généreux? {ÎTote éeVtéRiBur,) 
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CHAPITRE XI. 

Le cpoimandaiit Séb.....»* — - Histoire de son beau coup de sabre. — 
Histoire de sa balle (de plomb). — Histoire des mains du Cansui^ ec 
réponse qiie lui lait ÎMLbm Eécamier. — il"* de Staâ aux Tuîlerîaf. 
«— Sa récep^on par Buonaparte. — La pie voleuse et la pie sédi- 
tieuse. — Le Commandeur de Dolomieu. -:- Mot de' Buonaparte à 
son sujet: — Les salons du «quartier d'Antin, — Politesse d'un four- 
nisseur. «^ Les meublés k la romaine et les prénoms redierchés. — 
L'ennui de Fantique et prévision du gothique. — Pascal et Molière. 
^- Les Devises, — Emblèmes figurés. — Allégories des anciens. — 
Devises héraldiques. «- Devises personnelles , anciennes et modernes. 



Vous pouvez penser que je vis bien loin de ce 
qu'on peut appeler le monde , et que je m'en 
tiens le plus loin possible. Ce qui m'avertit sur- 
tout que le temps va me manquer, ou plutôt que 
je vais manquer au temps, car ce n'est pas lui 
qui m'aura fait défaut; ce qui doit m'annoncer 
que je m'en vas ( pour vous écrire en grosses 
lettres et vous parler en gros mots), c'est que je ne 
suis presque plus choquée du ridicule. La susoep* 
tibilité de mon esprit , qu'on trouvait si pointil- 
leusement incisive, est tout à fait émoussée. Il me 
semble que je n'ai pluslebongoûtPilne me reste 
plus que le bon sens, c'est-à-dire l'horreur du vice 
et l'amour de la vertu. Enfin je ne suis presque plus 
sensible à rien , si ce n'est au sentiment du mal- 
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heor des autres ou de leur affection pour moi,* 
car sous ce rapport-là , grâce à Dieu ! je ne me 
décrépiterai point. Je n'ai point abusé de ma fa- 
culté d'aimer; le ciel est juste! mon bon coeur 
ne faillira pas y et de ce côté-là ^ je mourrai vi- 
vante! 

Je, ne suis presque pas choquée de tout ce 
qu'on répète sur la femme du général Lefèvre, 
et je vous assure qu'à l'exception de ce que les 
jeunes gens nous rapportent d'un officier corse 

appelés 9 je n'entends plus rien citer qui soit 

véritablement divertissant. Il a , disent-ils, la pré- 
tention d'être le parent des Buonaparté qui le 
renient 3 et quand on en parle à la mère Buona- 
parté comme de leur cousin, sa gorge en enfle 
de colère. -^ Il est fils d'un bomme qui faisait 
des cuveaux, des souricières et des balais, dit- 
elle , dUa Porta-d^jâmpugnanollî et vous con- 
viendrez qu'il faut être bien abandonné de :Soa 
bon ange et du bon Dieu pour ea être réduit à 
se raccrocher à la famille Buonaparté. Il est tou- 
jours à l'égard de son prétendu cousin le piti 
monstro^ dans un état d'adoration perpétuelle i 
c'est le thuriféraire du consulat; mais il paraît 
qu'il existe encore assez de gens d'esprit pour se 
moquer de lui ? On m'a rapporté qu'en entrant 
dans le salon d'une aimable et charmante per-* 
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sonne appelée M** Réeamier , ledit offieier sfé^ 
tait mis à crier avec un ton fanatique : «-« Ze 
premier conseul a des mains seuparkes! •—• Ah! 
Commandant, dit la maîtresse de la maison, ne 
parlons pas politique I Vous sa?ez quelles sont ttos 

conditions? - 

On dit^'il a raconté dans le même salon qu'à 
je ne sais quelle bataille , il prait reçu dans le 
bras droit un coup de lance si rudement api^i* 
que V que son salure en était tombé de samain ! 
-^ Ceci n'était rien , comme vous deves bien 
penser? a*t*il ajouté d'un air d'héroïsme ^ mais ce 
qui m'a le plus choqué , c'est que llmpertinent 
qui s'attaquait à moi , s'en vint tout aussitôt me 
tirer au milieu de la figure un coup de pistolet à 
bout portant!.... Al>rès avoir jeté les yeux autour 
de lui f le commandant eut la précaution d'ajon- 
ter c -^ Heureusement pour moi q^u'il avail ou- 
blié d'y mettre des balles — J'espère bien, mon 

ami, lui dit je ne sais quel autre officier qui 
se trouvait là , que c'est la première et la dernière 
impertiiience dont tu ne te sois pas vengé ? — 
Qu'appelez-voQs dont je ne me sois pas vengé? 
répliqua-t-il en jetant des regards terribles sur 
toutes les femmes de la compagnie , yi? lui ai 
passé mon sabre au travers du corpsl..... -—II 
ne faut pas vous imaginer , continua M. S , 
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que psopoe que Ton a réçen une brillante édnca* 
tion conforme à sa naissance^ et parce qne IVin a 
des élégantes manières., on aoit une muscadin et 
voilà tonte ! Ailes, colonel, allei écouter tous les 
officiers et les soldats de mon régiment, ilsdiseiit 
toujours entre eux : —r Le commandant S'..*.*.* 
est une bien joli garçon, c'est Trai 5 mais iLest si 
braftVe{.«...; 

Cette' maison de M"** Réoamie^ est Tbôtel de 
Luxembourg ou rhôtèl de Gréqny de oe temps^d. 
On dit que cette élégante jeune femme estd'tine 
politesse parfaite et de la société là plus sûre 1 
niais il parait qu'elle a beau feire et qu'elte ne 
saurait 'arrêter les avalanches et les torrens de 
môquesi^ies qm se précipitent continuellement suî^ 
le commandant S.^....... On prétend qu'elle en 

gémit j en disant x -h- Mon Dieu , que je vous t%- 
merciia de ne pas être moqueuse! Gomment 
peut-on titouverdu plaisir à dénigrer;;....^. Je'iroaa 

assure que' M, S é ne me parait pas ridicule \:^ 

-^JBtpuis c'est qu ilestsi braive l lui reperdent lee 
anditeura, sur lesquels on ne peut rien gagner ao' 
profil de ce commandant. ' ■ y ■.. ■ 

Je n'entends parler depuis deux mois que du 
commandant S......... dont je ne saui«tr me re- 
fuser k vous dire encore une histoire. Gelle-ci me 
paraît la plus belle, mais ce sera la dermère> et 
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je vouis en réponds, car on n'en finirait pas. 
Tandis que Bnonaparté faisait la gnerre en 
Italie > son noble et valeureux cousin se trouvait 
dans une bonne maison par billet de logement. 
Il paraît qu'il a^aît été blessé dans là dernière 
campagne , ou pour mieux dire , il n'y pamissait 
pas , mais on n'en fut pas moins ébloui par le 
récit de tout ce qu'ir avait fait d'éclatant, et Ton 
n'en fut pas modns toùcbé de tout ce qu'il avait 
dft souffrir par suite de sa blessure. Vous pouvez 
imaginer quelle était l'émotion de certaines^ 
femmes sensibles, lorsqu'il leur faisait voir et 
paiper la balle dont il avait été blessé et qûll 
portait continuellement dans la poche de son 
gilet C'est une cérémonie qui se renouvelait ré- 
gulièrement tous les matins dans cette taiaison oA ' 
logeait le commandant, et tous les' soirs, dans 
celui des salons où la noblesse du pays tenait -ses" 
assemblées à tour de rôle. La balle de M. S....'..... 
faisait le tour du cercle/ et cotnme de juste, elle 
finissait toujours -par revenir au brave cdifiDEian- 
daiit qui la remettait dans la poché de son gilet 
jusqu'au lendemain matin. Ces choses-là s'exécû* 
tèrent avec une complaisance et une régularité 
réciproques pendant une quinzaine' de }ours; 
mais il survint un malencontreux officier français 
qui ^'ViiMi d'arrêter, comme on dit , ta balle au 
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bond ,^ et , au lieu de la faire passer à sa voisine 
qui ne l'avait peut-^ètre pas vue plus de sept à 
huit fois^ il eut la malicieuse fantaisie de la 
laisser tomber et de la garder dans le fond de smi 
chapeau. — Toilà, dit-il à l'oreille de sa voisine , 
une balle qui devait commencer à vousenpuyer, 
mais je veux mourir si vous la revoyez jamais l..« 
Jugez, quelle fut la surprise de la compagnie ei| 
voyant le lendemain ressortir du gilet et repa- 
raître dans la main du commandant une balle de 
pareil calibre ! On imagina d'abord qu'il avait eu 
conpaissance de Tespièglerie de la veille, et qu'il 
avait exigé la restitution de sa balle , afin de pour 
voirpoiitinuer ses démonstrations avec l'assistance 
et le témoignage de ce formidable projectile;; 
mais comme la même expérience a fini par être 
rejpouvelée jusqu'à trois fois , vous en conclurez 
ce qui vous plaira ? Je ne m'en mêlerai pas. 

Je dois conclure de tout ce que j'entends, car je 
ne vois presquc^lus rien hors de mon enclos^ que 
les coutumes et les habitudes de la vie sociale sont 
toutes changées. On dîjQe à quatre heures , et l'on 
boit du thé par là-dessus. Les femmes ne s'erabras- 
sent plus, elles ne se lèvent pour saluer personne 
et ne se reconduisent pas. On dit que M"^ de 
Luynes a reçu le citoyen Talleyrand <^e2 elle , et 
que MT d'Albert s'est mise à le recondui^re pea* 
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dant que sa beile-sœur était à la table de jeu* U a 
bien vu la itialîce et n'a rien dit de peur de s'at- 
tirer quelque monseigneur et quelque déclara- 
tion sur k convenance et Tusage d'aoeo«i|MgMr 
un évêque (jusqu'à la première porte )« ««-« Vous 
nous quittes bien vite, arait-il &i la faille à 
M'°^du Bourg-Grômot : — Gomme il faut faire 
son salut ^ je vais au salut. *-^ Vous djtés».w que 
vous allex.<««* au salut? — Oui, Monseigneur I 

Les temps sont tellement cbangés que si f arrals 
leplaifiret l'af^anto^e d'aller faire • «uie visite à 
H"^ Ingùerlot , son mari ne me reconduirait eé)r- 
tainement pas jusqu'à mon carosse. Quand la 
vieille femme du procureur Moreau vesaxl me 
quêter pour son oeuvre des enfans-trouvés, M. de 
Créquy l'accompagnait toujours^ chapeau bas, 
jusqu'à sa voiture de louage /et votre grand-père 
était un homme d'une autre étoffe qu'uaf Ibmr- 
nisseur. Si je vous ai parlé de. cet InguetioE/ie'est 
parce qu'en recevant dans son^cabinef b Du- 
chesse de Gboiseul el la Princesse d'Hâiltt (qui 
avaient à lui parler d'affaires) y il ne s^étaît sente- 
Kent pas soulevé de son siège ! ^ . 

Yous pouvez bien supposer que, dans un temps 
pare3 à celui-ci , M*''' de Staël ne Saurait manquer 
à se faire de fête» La première chose qu'efle a 
fiûtf après l'ascension de Buonaparte air con>- 
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sulflt , c'est de loi avoir fait dire que le peuple 
français redevait douze cent ipille livres à la fa- 
mille Necker ^ et que s'il voulait lui faire payer 
celte petite somme avec lès intérêts depuis 1 791 , 
elle était toute prête à lui consacrer sa voix ^ sa 
plume éloquente et toutes les facultés de son génie 
politique. Il parait que le consul Buonaparte n'a 
pa& jugé que les avantages de cette proposition 
fussent de son côté ; il a refusé de souscrire à cet 
esgagement réciproque ^ et M*^ de Staël a voulu 
a'en expliquer directement avec le premier con- 
fali qui lui a fait la malice de la recevoir en 
grande ccNtnpagnie dans le salon de sa femme. 

Madame de Staël y lui a-t-^il dit^ avec une fami- 
liarité sérieuse et perfide i/e suis bien aise que 
vous €^ez désiré me œnnaUre* 

'Feus êtes encore plus belle et plus gracieuse 
^00 $e ne croirais. 

Cmjtbienwêz^vous d'enfans? 

' Les açes^vous nourris ? * 

• jivèz^'vous des vignes à Coppet ? 
' • ; Apexfvoûs été TJoir la pie voleuse? 

. Onditquenous avonsàPùrislàpiesàditieuse.... 

"fit du reste, pas un mot de politique ou d^arran- 
IjeBientflnancier. M"*" de Staël'en est dans line irri- 
tation formidable, et je ne sais pas à qui vàt rester la 
4letobe^ entre Ces deux puissance;} de la révolu- 
tioa? Dans tons les cas je ne fais auemi vœn po^r 
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M"** de Staël : nous avons joui de ses premières 
œuvres et je connais déjà son savoir-faire! -^Con- 
yejieZi -^^ i^ Baronne ^ convenez a^ec moi^ 
qui en fait de tentatives de réforme sociale et de 
félicité publique j lui disait M. Bergasse avec sotf ton 
discret et modéré , vous n avez pas la main keu^ 
reuseL... ^ - ■ . 

Une des personnes que Buonaparte abhorra je 
plus (et le mieux, à mon avis,) c'est le GottHnan- 
deur de Dolomieu , cet infâme savant , qui lui a 
livré l'île de Malte. Buonaparté disait Taotre 
jour à M. de Narbonne que, s'il n'y avait eirpac^ 
sonne dans la ville et la citadelle de Malle poor 
lui en faire ouvrir les portes , il n'aurait jamais po 
trouver moyen d'y pénétrer. Le minéralogiste Do- 
lomieu n'en a eu pour sa récompense et sa trahison 
qu'une pension de mille francs. Il avait autrefois 
la prétention d'être votre parent; mais feô^M* dP 
Gréquy disait à cela que le seul rapport qo^ y 
eût entre vout autres et ces Dauphinois, doiU le 
nom de famille est Gratet , c'est qu'ils avaient-été 
annoblis par le Connétable de Lesdiguières. (En 
vertu de ses grandes-patentes). Il parait .que les 
Dolomieu se sont fait reconnaître comme pareils 
par Messieurs de Gratestdu Bouchage, et c'est uaç 
sorte de complaisance que je ne saurais approuver. 

On nopsparle aussi d'un Abbé de Broglie>q«i fr'é* 
tait fait présenter à Buonaparté, et qui vient d'en» 
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«oarir sa disgrâce à propos d^une petite église. 
doat il jurait yoalu que le gpuyernement fraa* 
^fàs le reconnût pour directe^ur. On dit que Buo- 
oaparte lui a répondu : Citoyen^ je ne connais en. 
fronce que des catholiques et, des protestans. Il 
n'y 41 pas assez de religion dans ce pays- ci pour 
9n faire une troisième. Je crois vous avoir dît que 
le» Broglie ou Debroglio , ce qui veul dire Du'^ 
#iiMe/f>z^ en patois du comté de Nice, étaient venus 
chercher fortune en France , où ils ont fini pat 
se titottver dans une situation bien différente de 
eeUe où la maison de Savoie les aurait laissés 
dans leur pays. Il est à remarquer qu'ils se sont 
ttatisnitset qulls ont conservé sans aucune alté- 
ralioo le caractère niçard, avec toutes ses subtilités 
et sa gaucherie, ses prétentions au savoir-fairei, 
ficmour du pacage et celui des maùœuvres em-* 
brouillées. M"^ de Cloislin disait toujours qu'ans- 
sitôt qu'un Broglie intervenait dans une affaire » 
it en résultait infailliblement des imbroglio qui 
finissaient par un embrouillamini inextricable.. 
Ce sont les gens du inonde le$ plus difficiles à 
satisfaire, les plus suffisans, les plus didactiques^ 
les' picis outrageusement pédàntesqueS' et les plus 
eaMlyeùx surtout ! il est singulier qu'ils n'aient jV 
mails ^ prendre le caractère français, et ce qu'il 
y Àd^ineÈpircable dans cette famiKe piémon taise ^^ 
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é'est que toutes les femmes et les filles j onlt on 
cAï'Bcterè et des habitudes ebsolumentopitosés à 
cêiai de letirs paren«* masculins^ <piî sont r-èstté» 
de véritable^ niçaidis . 

Quant adii sdlbnls du qiiarlier d'Aatio , où fes 
j&cX)biû8 et tes nouveaux enrichis se doniiefit des 
i^at& qtii' doivent sentir encore une odeur de car- 
nage et de boucherie /car noiis ne sommes pas 
toindu règne sanglant de la tekreur! il paraît que 
tè sont dès. thambres rendues en drap rougê ayec 
des bordures noires , ornées de caryatides et de 
statues bronzées (sans feuilles de vigne) , et gar-- 
BÎ^s de meubles romains en boisd acajou du plus 
lourdement sévère et du plus triste dessins Tout 
cela n'est éclairé qile par des lampes, ^u iieude 
bougies^ ce* qui peut être fort- écoàotâfique et ce 
qui doit èt^ fort mahaifi^Tootes leé feiûihesy sont 
coiflTééS à la grecque avec d^s repentirs et des ties» 
bouchons qui 'découlent d'huile antique. EUeMUt 
presque toutes de$; colliers rouges , ce-^ui déiieUl 
encore aujourd'hui des opiniodt^ o^rdas prét^esH 
tions à la vi<:time, et ce qsl devrait donner en 
i^ssouvenir^ffireux.. *.. Elles ont toujours desfobes 
à la grecque et des tiiiiiqties à la grecque; les bas 
de robe brodés en noir sûr fiônd roixge^ les t^fai* 
ques brodée^ en rotige sur fond blanc y tf, plw^ 
souvent eulainc/^qu-en eoie« Oudii^ qgro léHà^ 
séum auraient été formés pour Hnstruation des 
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coutupîàres et* des ooififeui^s? Je vous, ai déjV^it 
qa« les femmes avaient népH3 l'ufiage d^s s^ics^à» 
oQTcage, que les aatiquiaiFes ^ppelleat réiiçuhs^i 
attendu que ceux des dames romaiûes étaieut Cpii^ 
mes en iUet de réseau ; mais les bourgeoises qpi. 
les portent disent toujotu^ des riéiùule>s^ «jq^^lh 
me fait rice(àpartrmoî s^utendi ûaroa<ie.inQ^iiirf*- 
prend guè^e à pédaatiser). Les déçorateu/s à i^Hrr 
tique emploient continuellement X^patèreyelXet^^ 
tapissierfrlesappellent des ^d/er; enfin les mé(W^ 
dres s'appellent des g7i0G^i^^9 et tous les petits dei^: 
sîn noir et blanc (comme en pourrail faire Adeld 
Egalité), s'appelleat des camées^ sans distinction.. 
Lorsque j'étudiais Yitruve à l'abbaye de Mofityilr» 
}iers,^tqqe j'y lisais le pèreM^ntfaucon Je ne ju'atf 
tendais guère à tn'en escrimer contre les bourgeoi- 
ses et. les boutiquiers de Paris» aubout de 88 ai^s*, 
Danft l'ordre matériel , ainsi que dans l'ordre pQ« 
lilique, U république a démoli beaucoup deb^tleiS^ 
choses y ei n'a rien édi6é qui ne soit niiBérabJi)E|*>« 
on médira sûrement que 3a mi^iop se bornait. à 
détruire./ mais il esta remarquer cùpabiein tQp(^ 
l«B.ci^nstructt0iis ds: celle yaniteuBe i^épublicfue 
ooiraîr mesquin (i)i. 

(x) Il ne reste p|ii9 d'autres consfructioi» de celte époqoe gue ta pe- 
tite rue des Colonnes auprès de la place dé la Bonne; 



^44 souYEirias 

Il faut sans doute et sous peine de barbarie res- 
ter soumis aux prescriptions de l'architecture an- 
tique, pour le calcul des niasses et des lignes, les 
jproûls de règle et toute la partie des'brnemens 
qui marquent V ordre; mais pour le reste, il devrait 
être permis d'être composite en architecture , et 
suivant la remarque dePolitien, Tscffectation d'at- 
ticismé est plptôt la preuve de la stérilité que de 
la sévérité du goût. En effet , que peuvent signi- 
jSersur des monumens français la couronne Yal- 
laire ou TObsidionale ; le bouclier Perse et VAs- 
pergillium , surtout? Est*ce qu'un pareil ustensile 
est en rapport avec la croyance ou les.coutumes 
de notre pays? Si les artistes grecs ont employé 
des o];>jets de latrie comme ornemens^ c'était 
qu'ils en voyaient faire un uâage habituel^ et que 
la partie la plus vulgaire du peuple en connaissait 
l'emploi : en outre, ils avaient le bodi goût d*àc- 
cofder la décoration des murs avec la destination 
d^s lieux, et je ne' sache pas qu'un sculpteur an- 
tique ait jamais placé des PrefelicuU ni ^ésZiitui 
sur la porte de sa petite maison. 

Quand là révolution sera finie, car il est visible 
qu'elle tourne à la mort, ne pburraiton pas^ avec 
les attributs du christianisme^ avec les marques de 
la dignité royale^ avee toutes celles de nos dis- 
tinctions modernes enfin, remplacer avec intelll- 
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gence et suivant les iieux, les pipeaox, les hiboux 
et l'inévitable patère des frises grecques? il me 
semble quele Gyboire et TOstensoir de nos taber- 
'nacles , que l'Oriflamme et la Couronne royale , 
la Mitre , la Croix latine , le Casque et l'Ecu fran- 
çais n'ont pas un profil moins noble et. moins 
gracieux que les bucrânes , les chouettes çt les 
piedsde chevreau de&entablemens 4oriqùes? Mais 
les architectes français ne veulent jamais sortir 
d'une imitation servile , et toutes les décorations 
qu'ils appliquent à nos édifices ne sont pas mieux 
d'accord avec là religion de leur pays qu'avec les 
habitudes de leur temps et les nécessités de notre 
climat. Je vous dirai qu'au tempsde la renaissance, 
et du tempsde Louis XIII encore, en savait tirer 
grand parti des insignes nobiliaires pour tout ce 
qui s'appelle ^^çor^. On y composait très-bien et 
tout simplement ( comme vous le verrez au châ- 
teaa de Ganaplés) , m dessus de porte, pa^ exeni* 
pie , avec la plaque du St-Esprit, richement ci- 
selée, bien appliquée sur un fond de velours vert, 
en rappel du ma&teau dç l'ordre, et. noblement 
«ncadi*ée dans soii imposte garpi de fleur -de -lis 
d'or. Il me semble que rien ne saurait être plus 
convenableet d'un meille^ir effet pour une salle du 
dais, ou dans une autre chambre d'apparat. St 
f^atreprenaiâ de. vous détailler tout le parti que 
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^j'âi vu tfper des armoiries pour la dëcoration, j'en 
"^ràis plus fatiguée que vous n'en seriez emiujré , 
ce me semble; et qiuand vous serez en paisible 
|)0^essijon de vos beaux châteaux, c'est un article 
^ mes souvenirs et de mes enseignemenscpie. je 
%:èeommande à votre méditation. Quand une fa- 
mille e^t en sécurité dans sa dignité , ces oboses- 
'tà produisent plus d'effet et font une meilleure im- 
pression que vous ne le croiriez sur les personnes 
tjû'on admet et sur le$ enfans qu'on élève. 

«0 TOUS, qui gouvernez notre triste patrie, -^ 
« Qu'il ne soit plus porté des Gre<^s, \t votis supplie I 
tilh ne sauraient prétend|re à^ itdureauk^uocè^; 
« Td«s ^9 enuVil égal de lious arler fraaçais P.. .»» 

y 

Dp resle , je voiis dirai qiron est déjà rassîMié 

' des cbatmes dé l'antique ^^ ce qu'il uie semble: 

'^le moyen âge â l'àîr de nous arriver à pas de loup, 

<{omiQe il a déjà fait drie fois du temps de Cbn- 

étàntin. J'éî déjà vu des panneaux de vôituiie'iet 

'lies enâpreih les de cachet avec dés letlresgolfei- 

^ues....; J'ai'le pressentiment du gothique! Nous 

allons relotnber dans le naïf et le Jt^an^'Bdf ; mais 

côxnme'Ie penchant delamode est glfSSMt ,'1ftlon 

tîarçonnet, comitfe'le besdin du changement sera 

^a maladie dés temps futurs, "vous 'pits^éM^jt^piérlIa 
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rettatssaDce^avaat d'en feveair au temps d^ gr^d 
Epi ppurses CQftuipes.; je np dQul.e,p^$.qjue vpkr;e 
.iemme ne «e (jptssfe ooiQer ^ )0 M^acini,;.j'^$pàire 
f)>iea que voude n^^viy^ve^ ensnlf^ am jk çj^ode^ de nva 
jeunesse ; j'ai la salisfajction de.ppjiser quieifo^ua .y|- 
trez dans mon jeune teraps^, et j.e vous aUian.ds là ! 

:Faites^i3D oi le:plaisîp de vqas moquer de .ces pajii* 
vres gens du consulat qui i&'avaieot soms (a ru^aiii 
que des morceaux de bois d'acajou (dont j'^ai l'hor- 
reur!) et qui ne s'asseyaiedt que^ur d^me.ubles 
incommodes,^ parce qu'ils 4 ^ie ni à la mode. 

Cette propension vers ie gothique est aasia^ 
liaturellQ après It^ satiété de^sPublioola Chd^ssaixl, 
desiphigénie Mavtin , des Qhaisos çurules e^td^s 
bonnets phrygiens, surtout; c^r, en yéint^, la per- 
sistance à se coiffer d:u boainet ro4ige aurait expédé 
les bornes- dp La patience hum^iae ! i^e teuapsdes 
Céphyse et des Antigone est doxic pass^.. Ôp dirait 
qu'il est déjà loin de nou8^(pourvla ^lode) ,d l'^i^ 
peut JMg^r combien les esp^ts sont en voie^étro- 
grade, en.obsarvant les prénoms qu'on d<Hi;oe«w 
enfans. Ecojutezxerpetit dialogue de niotre grand'* 
mèr^aveeM*^ Caristie, sa locataire de lame de 
Meslay.....«r-w,Âb! mbh Dkii, o«iI Madame| el|e 
«e yeux pas lui donner un pom.palen. J'iai dé}à ma 
fille aînée qgi s'app«U<î AmaUbé^, parce que c'est 
le nom de la chèvre quiiavaitno.ucri 3upiler,à ce 
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que disait 5on parrain, M. Dacier ! Juges le beau 
plaisir pour nous que cette chèyre-là sotl la pat- 
trône de notre chère petite? Aussi in(»i imaii 
m'a dit , mon Dieu ! si Madame la Marquise, qui 
test si bonne pour nous et qui a tant d'ei^ril , t<h»> 
lait bien être sa marraine , je suis bien sur qu'elle 
lui donnerait un nom si distingue , que lool le 
inonde en aurait jalousie, de ce nom-là t 

— M™® Carislie , je ne peux pas tenir votre en- 
fant 9 je suis trop âgée pour le soigner dans so» 
éducation religieuse , ainsi que j'en preBdrsdi^reB* 
"gagement si]ir les fonts de baptême. C'est une 
obligation que j'ai toujours remplie vttt une fidi» 
iité consciencieuse ; aussi vous dirai-je, en rendant 
grâce au bon Dieu, que le ciel m'en abénie^carO 
n'est pas un de mes fillots qui n'ait bien toumé. 

— Mais, c'est une raison d^ plus. Madame , et 
je vous en supplie I 

— C'est une chose impossible — Et puis la 

loi de 94 au sujet des marraines et des panmaa 
n'est pas rapportée :. elle est encore en pleine «• 
gueur; et si j'taJIais vivre jusqu'à cent vingt ans? 
*.•. Peut-^être qu'on viendrait me remettre espri» 
3on parce que lâon filleul aurait déserté? 

— Ah ! Madame , ce que tout le monde désirey^ 
c^est que vous parveniez jusque là; mais si c'est 
une fille , dont j'accouche ? 
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-^ Eh bien ^ si c'est une fille , avez-TOUS quel- 
que dévotion de préférence ? Aveàs-Tous un nom 
de prédilection pour elle? 

— Oh oui ! j'en ai deux ou trois qui ne me 
sortent pas de. la tète; mais avant d'ep parler à 

M. Garistie — Je suis persuadée que si je lui 

disais: Madame de Gré^uy les approuve ,.... il les 
trouverait charmans ! J'avais pensé , par exemple^ 
à Blanche ? -— Blanche 

-^ Oh ! je vous, entends bien , mais c'est qu'il 
y a déjà Blanche de Gàstillc ; et c'est un nom de 
Princesse qui pourrait vous donner un faux air 
de prétention vaniteuse ou d'ambition 

— D'ailleurs H. Garistie n'a pas voulu entendre 
parler de Blanche, en disant que si c'était une 
fille elle serait peut'ètre noire comme une taupe? 

— Et c'est ce qui ne manque jamais d'arrivçr : 
toutes les Rose sont vertes comme des feuilles de 
chou^ et les Désirée font horreur! les Bonne égra- 
tignent et mordent tout te monde ; les Félicité 
périssent snr unécbafaudet les Perpétue meurent 
de la coqueluche; les Géleste sont des créa- 
tures infernales; les Angélique font des. pactes 
avec le diable Et les Modeste donc? Ah,, les 

Modeste! n'en parlons pas (i)! 

> ■• 

• ' • . ■ • ' -• . 

0) J9 B*<û jamais om parler que d'une personne qui jusUfiit plei^- 
nement son nom significatif. >Cest un grand efflane-féminéqui s'appelle 
AatolphCy et qui n*a pas plot de cervdie qu'une cingle. <^ ne cqn-» 
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-«-Madame, à présent je penserais, si- ipoasine 
permettiez de vous le dire , à Urgelle y à Yseiilt;.. 
ou à Urgande... Et j'aimerais asses pour nroa^ii, 
Efiguerrand, Tancrède on Raool. 

<— Allons donc,laféeUrgeHequi n'est irin^Hb^ 
Ysèult'Oux'blanckeS'mmnSj et Urgande^la^' 
couifenuel On ifouseaferaiidesrà?aiideries'à'B-'ea 
pas finir. Enguerrand Garislie, si vous voules fWrVti- 
rait le désagrément d'avoirEnguerrandâe'Madgiiy 
pourhomonyme...Mais je trouve que TsQorèdeest 
un nom de chevalerie bien étincefant efbieo^aipi- 
fiaéhé! Ne songez donc pas à BaotU dcî CiTé^ipxf\^\tà&- 
sez-le dormir en paix detns son église d'AynlUes, 
avec son lion sous les pieds. Pourquoi ?oalez-vous 
braconner sur Jes tçrres de Messieurs dé Gréqo^... 

— Ah ! jevous assure bien que )é ne prélentttts 

OaS.*.*. 

— M^iSy je vou^ assure bien qiie ceta iPvAfnX 
an même. Quand on n^a pas ou dans sa fenodHe 
un nom de baptême attitré , je n^aime^pas^^iiytcm 
alHe en chercher dans les traditi^ps ou 'tes gé- 
tit^alogies des autres. Si vous n^ètes pas es dMit 
de vous faire appeler Lolhàfre ou Lanoei^t^ et^i 
vous voulez des noms euphoniqueSi ily eu a^aot 

naissait Astolphe que daos TArioste qui renvoie à la recherche de sa 

. raison (qtii était dans- la lune et dans une fiole boochée). QoTeft-ce 

qtti> peut faire qti*une femme •& préteirtions âÎMûie à leif^fib' 
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d'autfM ; et |>ottT<qtioi ne peo$ex-voiM pas à Louis, 
{IFaleflStrD , SabuioI j^. Gabriel ou 'Rapbeël? Si tous 
«mouchez d-une fille, à ^i yous vouliez donner 
4in nonr dislingué , appeiez^a Geneviève ; et ai 
^cTeet^dVingnrçon, Benys, Germain, Remy, Lan- 
^diy, ânéi^erin, Medard^ Sulpice, ou Merry. Laissez- 
BOQS^Ies Foulque et tes Jqcelyn : neobercli^ pas 
«mofOOfBS'daosleaiCi^ro/it^i/e^, etpxenez^en dans 
'iè$ iLitaniÉs. Il n'est rien de si joli pour ua enfant 
tda^Batas-que de porter ua nomade itSgende gau- 
loise, et surtoutdu même diocèse. Un Breton qui 
a^appcAle fflaelou, une Tourangelle qui s-'appelle 
Martine^ ne sont point ridicules, et j'approuve 
'jbesaueoup lés Espagnols qui ne pi>ehneat jaupais 
'df autres: patrons que les saints de-leur calendrier. 
iLn paysaos'sont comme lesprinoes, ils ne portent 
quedes prénoms nationaux, et dans ces noms des 
qMtywms, je trouve toujours unegrfice charmante, 
aii^*jeiie<sai8 quoi de respectable, en oeque ces 
^ovre^ gêna qui les portent en sont rattachés à 
«qoe^ue cbosed'anciennemeftt local et de sola- 
riigOrj 'Comme disent ks'Gastillans. On dirait qu'ils 
foe dailedt .pas d'hier? Comme vous -étés une 
Jemmede.bQa^ens, je vous dirai qui^je.ne ,puis 
i«ooffrir les petites filles qui s'appellent Fanny, 
et'que lorsque jev6îsdesgarço0s(Fraaçàîs bien en- 
.ten4t:|)^.q^iron a donné. les noms :ëtrangersd^AI* 
fred, Edouaxd^ fferaaad ^iutoUwjiLFvédédalMur 
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tout! je prends toujours leurs parens en aversion. 

Je vous avouerai, mon fils, que j'ai fini par ce- 

di^r aux instances de M"' Garistie qu^e j'aime beao- 

.coup. Il a fallu composer avec rexigeoce de l'É- 
lecteur de Saxe, mon compère, qui s'appelle 
Auguste; ainsi notre filleul s'appelle Auguste-René- 
Yictor. II en résulte une sorte de jeu de moti 
qui me déplaît beaucoup ; mais je recommande 
incessamment qu'on ait soin de l'élever de manière 

. h ce qu'il ne s'entende jamais dire --*- Auguste 
Garistie, va te faire sucre (i)! ^ * 

M. de Lalande vient de faire paraître un dic- 
tionnaire des Athées qui devrait être brûlé par la 
main du bourreau, et il a dit bieràM.de Pougens 
que, si j'étais déjà morte , il n'aurait p^s manqué 
de m'inscrire parmi ses Athées , ce qui suffira pour 
vous donner unie idée de la véracité de son livre(2). 
La tendance actuelle serait plutôt déiste que ma* 
térialiste, ou plutôt , les gens de ce temps^ci ne 
sonjt rien du tout. Ils lisent encore Voltaire, et 
c'est là qu'ils apprennent ce qu'il doivent penser.de 
la i^eligion révélée. Il est à remarquer que ^ parmi 
nos bons écrivains du xvu^ siècle, les deux ao- 

(i) Ï7éu8 avons sous les yeux une carte de ttsite, imprimée-i (pi 
porte le nom d^ M. Augustk GARISTIÉ^ me Notre-DainiB-des*Vic- 
foires, n<> 19, ce qui s^accorde par&ileinent avec ralmànadi tos$ 
niille adresses , page 96. {Note du UèrâiriB-éditêur.) 

{%) Toyez en tête dès pièces justificatives à la fin dé œ voImm^ iat 
cariens* lettre do M^ de Gréquy sur M. de la Xande. • 
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leurs de prédilection du siècle philosophique ont 
toujours été Molière et Pascal. Il se trouve eùcore' 
aujourd'hui que les Lettres Proifinciales et Tar- 
tuffe sont les deux ouvrages les plus goûtés du pu- 
ïAic^^eii^oxxTCW^eJLe^ Lettres Provinciales ne sont 
qu^un tissu de mensonges, et Ton pourrait dire que 
lechef-d'œuvre de la théologie de Port-Koyalest un 
crime. Tartuffe est visiblement dicté par un sen- 
timent d'hostilité contre la religion; haine mas- 
quée^ mais à laquelle les imjpies et le public irré- 
ligieux ne se sont jamais mépris. C'est l'œuvre 
d^un comédien. La faveur obtenue dans un temps 
d'irréligion par ces deu^ ouvrages est la meilleure 
preuve de leur tendance irréligieuse. Les Français 
sontun peuple si sot et si fin ! 

La preuve que la révolution n'a pas détruit 
nntelligence et n'a pas tué l'esprit dans notre bon 
pffys, c'est que les Devises personnelles et figurées 
y sont dévenues fort à la mode (à défaut d'àrmoi-- 
ries). On m'en a cité de charmantes, et je vou- 
drais terminer ce chapitre en vous pariant suiir la 
science des Devises. Vous verrez que ce n'est pas 
de celles de la rue des Lombards^ tion plus que 
dés armoiriftles/car en vérité, la plupart des De- 
vises de blason ne valent pas mieux que des 
devises à bonbons. Je n'aurai pas beaucoup de 
légAsdes héraldiques à vous citer sous leirapport 
de l'esprit, mais le genre d'intérêt qu'elles doi- 
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vent présenter n'est pas celui de. la subtililé dans 
llatelligeoce. 

Je vous dirai I pour qommeiucer par b eamp 
menée ment, que les allégories figurées èont il 
est question dans les anciens ^ participaient bea^*^ 
coup du caractère de la devise modersue:. Uo- 
peintre grec avait donné p\>ar emblèina àrlasDlp^ 
tise une femme qui veut se tenir dmiêe et qm 
(réhuche sur le dos dun cochon. Ua po^ de 
Tancienne Rome avait choisi |pour emblème die 
Topiniâtreté une femme qui serre et qui embrnsse 
étroitement la tête d* un âne. — Yoyeala tulipe 
et l'épi , dit saint Augustin , le plus spirituel àt%> 
hommes , et c'est à propos de l'humilité r — llmii- 
tile fleur est orgueilleuse et droite, ;^wa vanai, 
le grappe du froment est humblement penchée , 
quiaplena. 

Relaliirement au RévérendPère MeaefiJbrier qti 
a fait un Traité des Devises y ]p vous dirai q^eo!^é* 
tait un bien honnête homme , et voilà tout. Si j^ 
n'avais appris sur les Devises que ce qjn'ilen rap» 
porte dans son traité, je vous renverrais au £auEaeusi& 
Bourdaloue qui a'ea dit pas bea^roup^plus,^|iia 
vérité, mais qui dit supérieurement bien tijutta 
qu'il en sait ; enfin , je vous recommajadiscaia oa 
bel ouvrage du Pape Léon .iS^ , lorsqi:^îl4tait JUfid»* 
sire vCea/ï de Médicis, et qu'il çnv4)jaiP9r;Wibean 



/ 
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pagÇy à son ami le Cardinal de Créquy, une bou- 
ture de cet excellent poirier qui porte son nom 
de jeunesse. Studieuse et chaste jeunesse! Ado- 
lescence ingénieuse et docte I à qui nous devons 
un des ouvrages les plus spirituels des temps mo- 
dernes. Tacbes de- tous procurer ce livre detk 
Devises composées par Léon X , et vous y verrez^ 
que de toutes les opérations de pur-esprit y l'art 
4es Devises personnelles et figurées est peut-être 
la plus ingénieusement délicate et la plus diffi- 
cile (vl).- 

. 0«' n'en saurait apprécier le mérite sans con- 
naître la difficulté de leur facture , et l'on nesau- 
mit en connaître les difficultés sans en savoir les 
conditioDS. La devise allégorique y ainsi que l'en- 
teojieat les modernes , est composée d'un corps 
et d'une ame , c'est-à-dire d'un objet matériel à 
fui «^'applique une légende. Cet objet matériel 
4oit être unique^ c'est-à-dirè que le corps d'une 
devise régulière ne saurait être formé, par exemple, 
cietrois étoiles, ou d'une i*ose et d*un papillon. 

"(t^'Dàiis («ttè b^è pemlore de Raphiel, ((ui re^éiettte Léfltf % 
et fMî édaAHtM* à sot Éoit ,< le tifre treveit -qu*ofi j. ymi^ etftra kt 
«niai da.PI|pe'eftt cekn de ses Deyûes. Les spiritiieUefl figures des<Car- 
dînaiiz de Médtcis et de Rossi |>araisseût en témoigAer au Saiot-i^èrè 
abe approbation si tatîsfiiite el si respectueuse , qnll mer sembuSt 
élifeM* éàttrlé'Valtoàii'db iaisîèiile'tfèirie^en rêgardUA^e^ku 
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lia légende doit être concise et a légesremenl des» 
«c tournée, sansaucun subterfuge et par im élégant 
« soubs-entendeu , » dit mon ami Gilles Ménage; 
£lle se doit appliquer tout aussi justement à la 
personne pour laquelle on la destine ^ qu*à ce 
dit objet allégorique et matériel. Henry Estienni^ 
ajoute à cette prescription que « Tasme de la 
<c aeuise doibt ton ts jours estre assez modeste pour 
« que celluy quy Tarborre en puysse faire* appli- 
« quation sur luy-mesme ^ et quil en puysse «voir 
« faict composition sans oultreouidance ou nanité 
« malséyante. » Il est bon que le corps de ta' Derise 
représente un objet agréable aux yeux. Le genre 
de cet objet et le sexe de la personne doivent 
être le même. Indépendamment de ces deaxdefn- 
ditions de rectitude et d'ingéniosité quî^d^ivent 
se remarquer dans Tame ou la légende , *elle ne 
doit être composée que de huit syllabes^ aiiplufl; 
la seule exception qu'on y puisse féire est eni fin 
veurde quelques vers latins , italiens ou français^ 
et si toujours faut-Uqu* ils soient des plu^ éàcceU 
lensl c'est le précepte. Mais en voilà bien Icttg 
sur le «didactique , et comme le professorlil m'a 
toujours fatiguée,, j'aurais bonne envie de m'âp;^ 
pKquer la devise de Sàumaise , Alîis xucSenIs cok- 
suMOR. Je suis seulement fôcbée que x^e. soit âne 
JLampe; m^is l'élégance et la propreté n'étaient 
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pas le fait du ménage Saumaise, et mes grands- 
oncles en avaient oui dire des choses à faire sou** 
lever le cœur! Altpns, plus d'épisodes et point 
de . distractioas ; ne sortons pas de l'important 
sujet qui nous occupe , et tâchops dé colUger 
nostré disre sur les deuises en toute preud-homie^ 
comme dit maître Etienne Pasquier dans sabelie 
épître à Monsieur de Thôu. Ce n'est pas ici l'oc- 
casion de vous parler de ces sortes d'inscriptions 
hériddiques (Jui se trouvent divisées en légendes* 
€^z*armes^ ou bien en cris-de^guerre {^pxxv dé/ij 
fouv im^ocatiqn , ou p2ir ét^ènement) . Je vous les 
garde en réserve pour un chapitre du Blason que, 
je ^ous prépare , et je ne vous parlerai maintenant 
d'9iucanè devise gothique à moins qu'elle né soit 
aU.égorique à des armoiries. Il est assez connu que, 
dèsl'aûaée'i 190, la première devise de vos armes 
élait NTO NE s'y FROTTE ! cc qi,iî se rapportait visi- 
blement aua: feuilles lancéolées de votre créquier; 
in8$& J^b y , 3ip^ 4e Créquy , crut devoir l'aban- 
donner par égiâLJcd.;pQur Louis .XI, attendu que ce 
Roi de France aVj^it arboré la même légende > en 
y donnant pour corps de devise un porp-épic. J'ai 
vu l'empreinte d'un signet de la Reine Blanche 
de Gastille sur lequel on voit un lys au naturel , 
appliqué 3iir un champ sçmé de . fleurs-de-lys 
héraldiques, et la légende circulaire autour de ce 
VII. 1 7 
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CTichet porte ces mots de Iff sainte Écriture-: Etliuh 
lirrER iiLiA. ta Reine Marguerite de Provence , 
femme de Saint Louis, prenait pour emblème une 
Reine-Marguerîte avec cette légende en latin 
barbare , .oii peut-être en provençal de ce temps* 

là : HoYGNA I>E PaRTERRA , AT^CTLHA RdTGNJB DE 

COCEY {la Reine de la terre est la servante de la 
Reine du ciet). Il est prpuvë qu*à la fin du qua- 
torzième siècle un ancêtre de Sfessieurs d^Estlûng 
portait déjà pour devise des lys et des roses ; Tots 
roR EEx , ToTS POR ELLES ; ct VOUS voyez que le 
Comte Charles d'EstaIng n'avait pas eu la peine 
d> changer grand' chose pour en faire à la Reine 
Marie Leczmska cette galanterie qui' fut trouvée 
si charmante! Tout pour eux ^ tout pour etiès! 
On s'écriait : C^èst raidissant! et personne ne 
savait que la Reine, femme de Louis XV, n'en 
avait pas Tétrenne. Les Quélen y dont le nom bas- 
breton signifie du lioux et dont Ib cimier dès 
atrmes est une branche de cet arbuste, ont pour 
devise Kimrique : Enfer Emser Queleit {te houx 
est toujours vert). La vieîirê devise des vieux Goyon 
avait pour corps une grosse tour,. et voîcî son àme 
armoricaine : Keranskeh saméhec K'erànsejer 
Gdhimehec (château redoutable et châtelain se- 
courable). J'ri toujoitrs distingué ceïle de MM. du 
Roseq de Radepont qui portent quatre lions Cbns 
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leur* aicmef^ : VhV^i qp'unq. i^yon. J'aime o^t^ 
d^vi^e :. elle ejst 4© frwc-j.euî; mai^ qe vous, iinp^-' 
limita paSf jV: fiqîi inpii ch^pelQt gojlhique ,, ff 
voUà qu^ npu^ entrons dms l^. n^tm^s^^ce. 

Mes$iri8 Je^o, d^r M^cJ.ici^. £^vait donne poUf 
devji^e à piçde la Mi|:a04Qlev qui se moujt^^ijt 
d^ U\i^i^f:y un Flanil^^au brylant eu ses. dçWf 
éo^<é^■; fE|B^i^Nû ]^u?j, MiVis.. YiDA, {flu^ de vky ^ 
nifmS' de lufni^ré. ). 

'i$Ll),QJi Juji^n d'Autriche, vainqueur, à L4paQl,e , 
^^ Fiffée\ Da 1^'a^poh^^ Ii'ardi^b., ( Z'e^o^^ ^ 
./7?9/f qiida^ce vient de mon ardeur • ) 

A DiQ^I PiQ Salyiatj qui §'était in^supgé contre lie 
Séï^at de Pige ;, Un Aigle : i^ks^iQ PfoN •t;bmp (/<? 
nfi cr/iins, polp.t d^ m'é^leuep, ) 

Çqui; le ComoiAadieqr d'AqPÎao 5 calomnie pftF 
son frère; un Cygne sur Veau; Tawgor non 
TiNGOR. ( Ten suis touché sans en être taché. ) 

fiç yQMSi avoue.rai que je x^^ i^\& p^ grand cais 
4/s la d.evise de ^rançoi$ premier. Excepté SiUf 
)^$. ii»ages cs^b^lifMqiies et le^ dij)lpm,ç|B 4e Rq^q- 
Çr^l^ 9 qui est-ce qui a jamais vu des Salc^mi/Lfir 
dre^ dans li^ flammes? Q^aj^d lç& îgnor^p^ et 
le^ ^ti^fajDS p^uven!:, demander : — q.u*est-içe qi|p 
ceU? Ijcs peraon^é3 iqstruites et les gens d'es- 
piçit doivent dire :. — je n^'ainae ppint cela ! Si Ip 
cprps^ 4^ cet eçi;)[J^lè,ipe est chiuiénqu.ç^ l'ame ^ 



a6o SOUVENIRS 

est complètement vide ; mais il faut composer avec 
la complexion de certains individus. Les salaman- 
dres et les amoureux ne songent guère à ce qu'ils 
disent; ils sont dans les flammes! et pour un em- 
l>lèmede François premier, on est obligé de con- 
venir que les flammesélaient Tessentiel. (Un y a 
pas moins de 4 mille salamandres sculptées dans 
les voûtes et sur les parois' du château royal de 
Ghambord ! ) Pour arriver directement de Fran- 
'çois premier h son petit-fils , en passant par-des- 
sus Henry second, qui n'a jamais fait ouvrer que 
de H entremêlées avec les Groissans de sa belle 
Diane ; je vous dirai que le Roi Henry III avait fait 
sculpter Sur le mausolée de son favori, le jeune Hya- 
cinlhç de Gaylus, une touffe de jacinthes avec ce 
Ters de sa façon qui est d'une correction parfaite : 

• 
Des Rs«bets d'âpfoixo triste et doulx mohvmbbt. 

Ge fut l'Archevêque de Paris, M. de NoaiUes^ 
qui fit enlever ce petit bas-relief, en disant que 
son air; de paganisme était déplacé dans une 
églisç. Il en avait peut-être encore un antre bon 
Tnptlf, en arrière-pensée; mais toujours est-il que 
pendant la jeunesse de mon père, cette allégorie 
payenne ( avec le nom d'Appollon) se trouvait 
encore sur le même tombeau dans Téglise de 
Saint-Germain-l'Auxerrois , où ma grand'mère et 
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mes grands-oncles Tavaient toujours vue sans ea 
être scandalisés le moins du monde. C'était dans 
la grande chapelle à droite , en face de Tautel de 
la Sainte Vierge. On ne sait comment expliquer 
cette candeur dans l'impiété des Valois , et cette, 
aaîveté dans l'impudence ? 

La douce et triste Louise de Vaudémont , 
épouse négligée du même Henry III , avait pour 
devbe un Cadran sous le soleil: Aspice ut Aspi*^ 
ciOK.( Regardez-moi afin que Von me considère ! ) 

La Reine Marguerite , Duchesse de Valois ^ né 
vonlait plus porter les armes de France depuis la 
ropturede son mariage avec Henry IV, et cette, 
ingénieuse princesse avait fait graver sur sa vais- 
selle et son sceau-privé une tige de feigne avec ce 
vers du Tasse : l'Ardor temo et Ûielo m'offende* 
(Je crains V ardeur et la' froideur m' offense J) 
' Heâry Ëstienne avait donné pour Devise ao 
grand Sully ( Grand-Maître de lartillerie } wt 
Aigle portant la foudre t Quo JussA Jovis! {OU 
Jupiter veut que faille pour lui. ) 

Marie de Médicis avait fait représenter dans les 
médaillons ^ui formaient les angle^s de ses tàpîs-^ 
séries, à Bruxelles, une Cascade i de mi Caida» 
ni Gandor. (i9e ma chute , ma blancheur. ) 

. La Reine Anne d'Autriche portait pour Devise 
«r comimençant de sa régence, la Lune qui se lèi^a 
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au coucher du soleil : «Për rre , wôn îbciTK. :( Par 
toi., )sàns toi. ) 

Je ne sauiPâis âppt-oif^er hob plos )a I>e¥{fte'^ 
Louis XIV «rec cet enafblème duSoléîI ,'quî,fianr 
Mn ouêrecuidance y eist'en opposition formélte 
avec le sagfe précepte d'Heni*y «BstrètaBe, A'h. ^é^ 
pilé, le Roi IiOuîs-le-6^and a laissé repifésetAev 
Mlle Devise , iDaais on ne pouvait paSs ^direqu'il 
Tait jamais portée. 

M"' de la FuyeUe écrîvBÎtun joar bu ^Gramd- 
Prieurde'Froaltfjr qtie la devise qui' convenant le 
Bdiëiix à Madeàioiselle de la Yallière était ^gne 
Hùse jiaisshnte^iïwc'ce vers du Tasse rQtnrNnV) si 
M08TRA MEN, TANTOT piu "^zuik. {'MoinsëUè -Se 
mmitre y ^plus elle est belle. ) Si je vous rappolfte 
cette 'dévJse<, à qui Je -vondrats faire bônh^ip, 
parce qu'elle est la^ur de la Princesse de Glèvis^ 
€» n-est^pas quelle îne itie 'semble un peu>jjlus 
q[>ëcieuse '^ùe ^vérîtablëinérit ingédiedse. J^aifrte 
ttfifeu'rbelle'qtiie M"' de laï'ayèUe avait comp^CRsée 
pour la Ducfaesisë'dbuairière^^e Créqity( Arofàndfe 
éê Saint^OelftHS.) Une Tourterelle : PïKvaoivk 
lldiiTfe, « MJA»viTA. .(Je meplains desamoirt^ée 
ma^vîè. ) 

Je vous aivpàrlé tle ceite beHè Duchesse de 
Lesdiguières., Votre^raiid' t^iite., t^r<éC'aitlgr«ft)d* 
inéVe A -ïKô^mB,^ rèt à ^^uî 1kl"' *de Sévigtté^ *70tre 
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aïeule, avait donné pour emblème an Oranger i 

laS FrDIT n'y détruit Pi^S^XApLECH. 

Xe Prinee de MarslUac » François YIII 4e la 
Rochefoucault,, portail pour devise au carri^usel 
de Paris une Montre ; Cheto fuor. CoMâioxo 
DSNxao. On disait âvec raison qu'aucun emblème 
Be pouvait être mieux^choisi pour ice jcuoeisei- 
gneur, attendu qu'avec un,frontsicaluie9.11 avait 
toujours le ccaur et l'esprit enagitatiqa passionnée. 

Méfiée avait donné pour JD&vise jau^rand 
Ciondé une Epàe : P.ro Bege asBE ^ jmo 'Pazru 
SEMEER. ( Pour . le .Roi souvent,, Pour la pjoÀrie 
toujours. ) 

A JSossuet iun Eclairx .Dun .i£Limij)UT ^ MUii^ 
TUE. {^Rn menaçant^. il éclaire.^ (.Les vieux our 
clés rabâchaient qae.M'"''xle Sévignié disait à. ce 
vieux Ménage; — Mon bel amoureux, c'est boa 
à dire, mais si monsieur de Meaux faisait venir 
Grangencuve pour lui faire graver sur un petit 
cachet ^.un éclair, de la part deM. Ménage, Gran- 
gencuve dirait : — Un éclair !.«« que he toan^rre 
écrase les savans! de quoi se mèlçi^t41s?) 

La Devise ide laiReine .Christine était ^ooe ^A 
£0/ï^/fe, et Pour coERGUER ji^ux. 

Celle de. M"' de Sévigné,, janeMinmdelle en- 
core,, etLs EROXO vME .ftHJkSSE. 

. Ninon^de LencloSu scellait ses^poulets ( luon.on* 
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cle le 6. p. en avait gardé bon nombre et vous en 
trouverez dans mes portefeuilles) avec une GU 
fouette entre les quatre-vents. No mudo si iro 
MUDAN. (/e ne varie pas quand ils ne changent 
point.) 

J'ai trouvé dans les Lettres Edifiantes q-ue llmpé- 
ratrice douairière de la Chine (en 1 64a) avait choisi 
pour emblème une touffe de pâquerettes , ou pe- 
tites marguerites, dans un beau vase de porce- 
laine; et je pense bien que c'était du vert-céladon-, 
craquelé de noir avec des reliefs or et blanc; mais 
le bon missionnaire n'en parle pas. Ce qui vaut 
beaucoup mieux, c^est qu'il nous donne la tradqc- 
tion des quatre lettres chinoises qui font l'ame de 
cette devise, et je ne saurais assez m'étonner que 
ces quatre lettres en puissent dire autant. Nifi 

sous LE .SÂ.BOT DU KUSTRE , DESTINÉE A LA GUEULE DE 
l'aNE, l'amour m'a trouvée. DIGNE d'un temple, £T 

j'habite un palais. 

Je n'omettrai pastle vous parler de ce musicien 
Farinelli , favori modeste , à qui le Roi des Espa- 
gnes avait imposé l'obligation d'accepter un titre 
de Castille , et qui choisit celui de Marquis d'En- 
senada, {rien en soi). Les armoiries qu'il s'était 
composées et qui peuventpasser pour une Devise, 
étaient des Cercles autour d'un Ce/2Î?re, et MmiMO» 
ïîfTiMUS. Le moindre estle plus proche). Je trouve 
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qu'il y a dans celte humilité d'un homme aussi 
puissant, quelque chose de si vertueusement 
Doble^ que j'en ai les larmes aux yeux. 

La Duchesse d'Orléans (mère de Philippe 
Égalité) s'était mise en tête que je devrais lui 
trouver une Devise. — > Gomment, répondis-je à 
M. de Penthièvre, avez-vous eu la témérité de • 
vous charger de cette commission-là? Je. ne con- 
nais pas un seul emblème que je voulusse dési- 
gner Attendez donc, pourtant ,.. .. une cruche 

de grès! dites-moi ce que vous pensez d'une 
Cruche de grès, dure et fragile? 

La plus belle et la plus parfaite de toutes les 
Devises est peut-être bien celle-ci pour le Roi de 
Suède , Charles XIL Le signe de V Ourse (lequel 
est le signe armillaire le plus près du pôle). Altior 
E Gelidis {le plus haut des astres du Nord). 

Mais précipitons notre kirielle en y supprimant 
les formules, car il est passé deux heures, et voilà 
que j'entends sonner mon couvert. 

Le Maréchal de Villeroy , 
- *iâûici^ GouverDcur de Louis XY. 

Une clé de montre. 

j'ai réglé qui nous règle. 
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La Princesse des Ursins. 
Une i^ile y ^riêe ée sas aniies. 

SEOTfeRlB «TÊSCÎt. 

(£liè ne sait pas ramper). 
Le Duc Ùe Nîrernâfe 

(époux très fidèle). 

Une Chicorée. 

j'ai BLANCHI 80l!B MISStfBM. 



Pour Tâbbé Barthélémy. 

Un 'fflaffsûl&û. 

SIMPLE ET ton JOURS b*ACCORD. 



%aM*AMi.i*aM»i 



iPour le Comte de Caylus 

(habile antiquaire). 

Une Coupe étrusque. 

NUL&A ACONiTi BIADNZ^VR'FKIÏiLtBns 

(JUVÉNAL.) 

(Ce ri est jamais dans T argile que Von boit le 

poisori). 



i«i I M 
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^our Dona ïlosa de Lascaris 
(fort tîmîàe et très jolîe). 

Un bouton de Rose. 

JE NE PUIS PARAITRE SANS ROUGIR. 



Voîcî maînterilalft'cJttelliif^-Unés de ces Devise!^ 
modernes 06 j'aî trouvé le plus de justesse et d^n* 

* 

géDiosilé. 

Pour Madame Elisabeth. 
La Boussole, 

EN DES TEMPS INÉGAUX SÂ VERTU FUT ÉGALE. 



Le Comte de Murât. Un Obélisque^ 

ALTO , STABIl' E DRITTO. 

{Haut , droit et solide.^ 



Pour Madatttfe-^-rt Mii\îèitotoiséHe tte *fionchamps. 

Bes Ijrfs "^brisés. 

vPKMmCÛX', COIIlIE>lUk.' 
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Pour TAbbé de Comnène. Une Hirondelle. 

d'un palâzzo bandita, ehmi la chies' aperta. 

(Chassez-moi d'un palais , mon refuge est un 

temple). 



M™« de Genlis. Une Noisette. 

AIMEE DE l'enfance. 



M"«Tallîen. Une Rose. 

LE MÉCHAÏIT n'y VOIT QUE l'ÉPINE. 



Pour uû aimable étourdi. 
l/n carton rempli de Fleurs. 

LÉGER SAXfS ÊTRE VIDE. 



Pour M. 

Un Trèfle à quatre feuilles. 

PECORE f GHI GALPESTANO ME. 

(Ce sont lesbétes qui me foulent aux pieds). 
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J'aime encore celle-ci poujr le général Dumou- 
rîez , c'est une feuille de Chêne ^el serto margente 
SOLUTA {détachée d'une couronne flétrie). On a 
composé pour votre grand'mère une devise qui 
l'a satisfaite y c'est un Pigeon d'Alexandrie qyi 
porte une lettre. Point de fiei et du souvenir. 
J'avais choisi le même corps d'emblème pour 
votre pauvre mère émîgrée, l'invio l'Invidiô {Je 
V envoie j je T envie). ... i .... . 

Madame de Gréquy n'a pas 

achevé ce chapitre. . 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Il I I I -H 



V époque où nous sommes van^erufs doit cour 
corder avec celle de la mortd^ dernier enfant du 
marquis d^ Crèquy^ que son père a\/aU coi^dujf. 
€/ï Suisse^ auprès de sa mère^ et qui mourut dans 
un château du canton de Baie , à la suite dHunp 
affection cérébrale^ ainsi que sonfrère airié. Mon- 
sieur de Créquy mourut quelque t.enips Qprèf 
d*un anéyrisme au coeur j et sa mère aidait triste-^ 
ment abandonné ce travail assidu dont ses deux 
petits "fils avaient été successivement l'unique 
objeté On a déjà dit que madame de Créquy 
avait fait présent dé ses notes manuscrites à un 
parent dé son fils. On peut ajouter qu'à dater 
du jour de cette remisier, tout ce que cette femme 
spirituelle a bien voulu faire écrire en supplé- 
ment à ses souvenirs^ n a plus été dicté que par 
un sentiment d^ complaisance^ ou plutôt de 
condescendance. 



CHAPITRE Xn. 

L!Abhé BourlifT, Évèqne dîÉvraux. — • Négôoiaiion^ offifieusei de 
]tf« de Talleyrand. — YîtUe de l'auteur an pMmitr ocmsul. — 
Motif de cette démarche et son résultat. — L'auteur va visiter une 
de set terres. — Aspect d'une province de l'Ouest. — Provisions de 
Fauteur sur Par emr de Buonaperte. — Fin de Tourrage. 



Si VOUS ne m'aviez pas , ce qu'on appelle tour-- 
méritée relativement à ma visite aux Tuileries, je 
Q^eo aurais certainement rien écrit. Je conviens 
qu'il n'en serait pas resté la moindre trace, mais 
je ne vois plus personne autour de moi qui pût 

avoir à le regretter Enfia , je vous l'ai promisi 

j'ai toujours. tenu ma parole, et comme je n'ai 
pas de temps à perdre pour m'acquiUer de cellq- 
Cl, j'entre en matière. 

L'Abbé Bourller (i) vint me dire un jour à 

(i) Jean-Baptbte Bourlier , depuis Évéque d'Évreux. On a dit qu'il 
avait été précepteur de M. de Talleyrand , qui l'aurait fait appeler à 
répiscopat pour imiter cette coutume des Lords anglais, à Fégard de 
leurs anciens précepteurs. Je vous puis dire , en faveur de fEvéque 
d'Evreux , que M. de Talleyrand n'a j.amais eu d'autres précepteurs 
que les régens du collège et du séminaire où il a été élevé gratuitement. 
Son père , ainsi que M. l'archevêque , son oncle , avaient été placés 
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propos dé rien du tout, que M. de Talleyrand 
conseillait à tout le monde de se rapprocher du 
gouvernement républicain et de solliciter des au- 
diences du premier consul , afin d'en obtenir la 
restitution des bois séquestrés. Je lui répondis 
que M. de Talleyrand ferait bien mieux de com- 
mencer par nous restituer l'hôtel de .Créquy, rue 
d'Anjou, où demeurait autrefois mon fils, et que 
ce bienveillant ecclésiastique avait acquis nàtio- 
nalement en vertu des lois de la répiibn^U'^y à 
raison de TémigralioriMe ma bellcrfitlë; car'-c*fst 
là que demeurait alors cet évôtjue d*A.wtun,'^f|> 
c'est long-temps après qu'il a revendu celte c.h«r- 
mante habitation à un Anglais nommé Grawfar^. 
Vous n'ignorez pas que le Baron de BretçuUé^ 
mon plus proche parent, et qu'A se trouvé ûjôn 
héritier naturel depuis que j'ai pérdu^ mon^ fifô'el 
mon cher petit-fils: le Baron de B^eteuii était 
d'avis que j'écrivisse à Buonaparté , et je finis par 
surmonter ma répugnance. 11 est impossible. d'i- 
maginer et d'exprimer tous les efforts que m'avait 
coûtés cette démarche!... 

comme lui dans un collège à titre de Boursiers, Il est assez eurieux goe 
le» éducations gratuites de Robespierre, de Tabbé de Talleyrand et de 
Buonaparté, aient été le, produit de la charité monarchique, et que ce 
soient précisément les Rois très chrétiens qui en aient ffîit les frab. 

(iVbfe de Hauteur,) 
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On m'annonça, deux jours après, le coloneC 
(je ne sais plus comment), aide- de -camp du 
premier consul ^ et voilà que je vois entrer ua 
grand jeune honàme qui me fait trois révérences 
en s'înclinant jusqu'à terre, et qiiî me dît/ avec 
un ail* et du ton les plus respectueux, que le 
ptemîier consul désire me voir et qu'il' m'attendra 
le siïrlenâfemain à deux heures après midi. 

Je restai confondue! Je répondis que j'étafs 
bien âgée, bien affaiblie, mais toutefois que j'y 
ferais mon possible; et puis j'envoyai chercher le 
Baroki de Breteuil en grand'hâle, afin d'avoir 
son avis sur un pareil guet-apens. t*avîs du 
Baron fat qu'il ne fallait pas manquer à l'invîta- 
tron du chef de la république ,' attendu qu'il res- 
tituait les bois confisqués. Il ajouta qu'il avait déjà, 
demandé à voir également M"* de Coislîn, qu'il 
avait fott bien traitée, et la Princesse de Guénie- 
itée ,^ qu'il avait appelée Votre altesse et pour 
laquelle il avait agi plus obligeamment et plus 
justement encore, en lui restituant sa fôrêt'deLo- 
rient. Il est à savoir que ce^ dames avaient eu 
grand soin de garder le secret sur leurs visites au 
premier consul, et rien n'empêchait de nous con- 
duire avec la même discrétion. J'avoue que la 
curiosité finit pat me prendre, et, finalement, 
îl fut convenu que j'irais à l'audience du général 
VII. ï8 
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Suoii.aparté , mais q^u'on n'en pstrlejrait à qui que 
qe fut, pas umêaiQ à M"" de MaligAoa et de Mont- • 

C'était; le \z aoYewbre^ le consulat veoûit de 
s'ins^Uer dans lesTuijeries,, et ce pauvre château 
me parut. t.erribleinent dépenaillé. Je m'étais fait 
apporter en chaise. > et jjs me fis desceAdne à la 
porte dju dernier salon > comme le Mascarille de 
la comédie de Molière., ou, si vous Taimez mieux, 
comme la Comtesse de Saint * Florentin chez la 
j^eine Marie Leczinska* Il est bon de vous dire 
que, faute de robes comitie on. en aurait mis 
autrefois ou comme en porte aujoui:d*hui^ j'étais 
habillée comme à mon ordinaire^ c'est-à'-dire 
avec ma j^upe et mon grand casaquin de taffetas 
carmélite, ayant le coqueluchon du tftème avec 
la mantille pareille. On lui annonça./^ citoyenne 
CréqujTj et me voilà tête à tête avec. le domina.- 
teur des Pyramides. Il me reg;arda pendant une 
Qu deux, minutes avec un air de méditation, qoî 
finit par avoir un faux air d'attendrisseitaent En- 
suite il me dit avec une expression que j'appel- 
lerais presque y?//a/e. — J^ai désiré vous 7)oirj 
Madame la Maréchale.. .^mBis , il reprit tout 
aussitôt d'un air capable^ et passablement imper- 
tinent : — J'ai voulu vous voir.. P^ous avez cent 
ans? Pas^ toutràrfait peut-être,, jxm^ j'en,agpr«r 
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cha beaucoup. — Quel âge cwez-vous au Juste? — 
11 me prit envie de rire à raison d une interrogation 
pareille et surtout à cause de sa forme imp'érative. 
— Monsieur, lui répondis-je en souriant (conjme 
oapeut sourire à mon âge, hélas! et peut-être ne 
s'aperçut-il pas que je souriais), je ne saurais vous 
dire au juste mon^ âgie. Je suis née dans un châ- 
teau du Maille ... 

— Ah! oui^ di.t-îl en m'înterrompant brusque- 
ment, de votre temps les registres de Vétat civil 
étaient mal tenifs ou même n'existaient pas. Et 
puis il reprit sèchement en forme d'interrogatoire 
et comme aurait fait un juge d'instruction : — Oit 
logez-vous ?---'k l'hôtel de Créquy. — Ah dia- 
ble!... et dans quel' quartier?... Je ne pouvais 
m'expliquer cette fantaisie de s'informer où je 
logeais, moi présente; mais op dit que c'est une 
sorte de curiosité qu'il montre pour tout le monde, 
et de plus/vous allez voir qu'il avait pour me faire 
lui répondre ad rem une petite raison qu'il croyait 

jpolitique; ^n&n je lui dis qqe c'était rue de (îre- 
j^alle^à rancien hôtel de Feuquières. 

-r- Hue de Grenelley vous avez^eu hier et avant- 
hier du. bruit dans votre quartier. En avez^ 
Vûus eu peur? C était pour le prix du pain. 

— Les- insurgée n'étaient pas nombreux, m'a- 
t-QO dit, et j^ne m'en suis pas jinqpiétée. 
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—■Ilny aura pas d'émeutes possibles sous mon 
gouvernement ! pas d'émeutes sérieuses ! mais des 
criaillerieSjje ne dis pas? La France rien est pas 
moins heureuse et satisfaite] il ne faut pas s'y 
tromper: quelques mauvaises piailleries neprou* 
vent point le mécontentement général. Le bon-- 
heur ne va pas tapager dans les rues; une poi- 
gnée de mécontens ou de malintentionnés a F air 
de quelque chose , mais ce n'est rien ! N'est-ce pas 
vrai? 

— Oh sûrement : trois femmes qui crient font 
plus de bruit que trois mille hommes qui se 
taisent. 

Ce que vous dites là est très-bien ?. . . savez-vous 
que c'est très-bien ce que vous dites là? et je lui 
répondis tout doucement, comme aurait fait Cô- 
linette à la cour, — Vous avez bien de la bonté , 
Monsieur. 

— Fous connaissez le Prince de B Que 

pensez-^ous de lui? 

— Vous me faites là, Monsieur , une question 
bien délicate et bien directe 9. mais heureusement 
qu'elle n'a rien d'embarrassant pour moi; je ne le 
connais pas assez pour en penser grand'chose* 

— On me l'avait beaucoup vanté. C était sans 
raison. Si dest un sage , il est bien sot \ 

— Si c'est un sot , lui répondis-je , il est bien 
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îsage ! et le voilà qui se prend à me dire avec un 
air de protection militaire , et tout. crûment : — 
Vous navez pas moins de sagesse que desprit! 

Gomment trouvez -vous cette observation 
saugrenue sur ma sagesse? à moi, la plus intime 
amie de M. de Penlhièvrè, et de M"* de Gisors, et 
de M™* de Marsan! Pauvre soldat, il ne savait 
seulement pas les illustres noms de ces personnes 
avec qui j'avîiis passé ma vie dans ce même châ- 
teau dont il usait comme du sien ! L'Elysée Mar- 
bœuf et les Malaparté me traversèrent Tespril, 
mais je m'en détournai comme de mauvaise pensée. 
— Voilà qui n'est pas bien sage , me dis^je , et 
puisque vous avez tant fait que de vous résoudre 
à venir ici, ne songez qu'à vos bois,... chassez le 
serpent... 

Gomme il faisait un temps de giboulées som- 
bres , avec des éclaircis lumineux , des averses et 
des coups de vents inattendus : —7e suis fâché de 
vous aifoîr fait sortir aujourd'hui , il fait un 
temps ARBITRAIRE y me dit-il en riant, et en ayant 
Taîr d'appuyer avec intention sur ce dernier 
mot. Il me dit aussi : — Nous voyons souvent une 
femme qui est parente avec vous. 

— Qui donc cela? repartîs-je avec un air de 
surprise, et d'uf^ ton familier dont il ne s'aperçut 
pas. 
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Il me répondit coinine s'il avait accouché ^e 
<]uelque cho%e de bien gros, que c'était M*^ de 
Mirande. 

— Je ne savais pas que nous fussions parentes? 
Je suis Ducbesse de Mîrande en Espagne; c'est 
peut-être à cause de cela qu'elle s'y sera trompée?.. 
Mais la figure de ce premier consul avait pris un 
air de si grand courroux, que je fus flichée d'en 
avoir tant dit; car, au fait, je ne voulais ni bien 
ni u)al à celte gasconne. 

— Vousas^ez vu Louis XIV\ poursuîvît-îl avec 
un accent d'élévation et presque d'exaltation. — 
jiveZ'DOUs vu Pierre-le-Grand ^ Madame la 
Maréchale ? 

— Je n'ai pas eu cet honneur-là , j'étais dans 
ma province.... 

— Je sais que vous avez été amie avec le car- 
rdinalde Fleury ; est-il vrai qvUil ait espéré faire 
a\^oir la couronne impériale à Louis XP^? 
Louis XV a-t lieu des chances pour être élu Em* 
pereurl 

— Mais, général , on pensait que la chose au- 
rait parfaitement réussi sans la mauvaise foi du 
roi de Prusse, à qui M. le CardinaT n'st jamiafis 
j>afdonné d'avoir osé manquer de parole au Roi. 

— Frederick était plUs hahïlc que Fféitrjr^ 
mois pas plus fin ! il était fin le vieux Fhmjr- 
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~ Avez'Vôus sûujjeft dés tctîs rét^iufionnaitè^ P 
me demanda-t-ll alors, en prefraiit uh talr de Éê* 
cfaeres^eetde cïfettacticrti. H fftri^àSt, fé tfrolsbtêtt, 
voulu s'ëvîter Veiïtioî d'etittùndi^ tin* compTaîate^ 
aassî la fis-je courte, et j'en arriva bientite i là 
forêt de Varentes, aux boîs dfe Valentiie^n<^s età 
la forêt de Saînl-Pol. Il nie^ tépwwîft arssièz^ %[^om 
de propos (car il répondait à sa pensée d'à tnd» 
luenfi plutôt qu*h mes pâroïes. ) — Madame , 
vouloir faire îe bien dans uti temps de réi^olU'- 
tien , c^est écrire sur le sable au bord de la mer. 
Ce qui échappe aux vents e^ ^acé par les vic^ 
gués. Je ne garanlîfaî pas cjufe ce ftisse^t préxîî- 
sèment là ses paroles , mais c*^tail h sens de son 
aphorisme & t|uOï je ne tépliquai tîeft.... ( // se 
trouve ici deux lignés à peu près itU^ibleè par 
suite de la détérioration du papier... ) ou pci/t- 
être en 1718. — C était ^ reprît Btfoaapârrfe, r«w- 
née de F exil de d^AgUesseau. ^^^Jifez^voiis c&fîMi 
là chancelier d'JgaesseaH ?^9éWi ifû^éi^tÊè^ 
fôîs, général, ÏI àfVâît été raiiîî'de feeW bë^^èftë. 

— ^ Avez-irôus connu Dubois et CarêoUChb ?v.. 

— Je le regardai sans ftfî i*ép<yndftî , «et Sî âéH- 

tement cfiié je uf èto éftAitie ëàcà^ H l%éaf^ i^u'îl 

ésit. H Sentît de luî-toème, ^^»tièttîto*ri<^ qtfll 

^âît dé inatrv^ft gbût d- avttW iké éêt^^'ét fthffe 

lârplirrêfarefid^ à^ ^<^$ le méH^f^ éêùsAfihèé ^ 
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Créquy pour lui demander des nouvelles de Car- 
louche, et il me fit un sourire si fin, si naïf et si 
doux 9 que j'en restai toute désarmée. — Laissez- 
moi vous baiser la main, dît-il. Je m'étais mise 
à tirer ma mitaine avec tout l'empressement re* 
quîs dans une occasion pareille. — Laissez votre 
gant ^ ma bonne mère^ ajouta-t-îl avec un air de 
sollicitude exquise; ensuite il appliqua fortement 
ses lèvres sur le bout de mes pauvres doigts cen- 
tenaires et décrépits qui se trouvçiît à découvert. 
Il m'accorda la restitution de nos bois avec une 
^râce parfaite, et puis il me parla de la belle et 
noble conduite du Duc de Créquy-Lesdiguières 
à Rome , en ajoutant que la France avait eu grand 
-tort de soufirir la destruction de cette pyramide 
•qui témoignait et verbalisait les réparations que 
Ja cour de Rome avait faites à cet Ambassa- 
deur. Hélas! que me fait aujourd'hui ce beau 
nom de Créquy que je porterai la dernière , et 
-qu'on écrira bientôt pour la dernière fois -dans 
un sale registre , avecJes noms de tout lemonde, 
jel peut-être sur une même page ^vec celui de 
•Merlin ou de Gasparîn ? 

Buonaparte ne savait pas, ou peut-être né se 
Tappela-t-il point que , sur le monument dont U 
regrettait la démolition , les Cojrses se trouvaient 
qualifiés de nation toujours infâme^ odieuse aux 
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peuples et désormais indigne de servir les rois. 

Je ne pouvais non plus m'expliquer pourquoi 
il m'avait appelée Madame la Maréchale. Mais 
lorsque j'ai su qu'il disait toujours Monsieur V A- 
mirai à ce pauvre La Galissonnièrc , qui n'avait 
jamais navigué que de palais à Douvres, j'ai 
pensé qu'il avait apparemment envie de se faire 
illusion sur la date^^ l'origine et la nature de son 
autorité consulaire? 

En parallèle avec cette entrevue forcée, je vous 
recommande la lecture d'un manuscrit que j'ai 
fait placer en tête de mon appendice. C'est la.re- 
lation d'une audience accordée par Louis XIV à 
un vieillard, contre lequel il avait eu plusieurs 
griefs. Vous y remarquerez sans doute une dif- 
férence bien notable entre les temps et les per- 
sonnes. 



Je viens de faire mon dernier voyage à Mont- 
flaux et ma dernière tournée dans mes domaines. 
J'ai fait ce que mon pauvre fils appelait autrefois 
le grand tour , en allant à petites journées par la 
Beauce et revenant par le Vexin Normand. J'ai 
traversé le pays Ghartrain, l'Orléanais, le Dunois, 
le Blaisois, la Touraine et TAnjou, le Saumurois 
. et le Maine ; et je me disais : — Suîs-je en France ? 



aSa sotJTEiffitô 

Toilà bien mes terres ^ les raines de mes cht^ 
teaax ; mais sont-ils restes dans mon pays ? et les 
gens qui les entourent ne seraient^iU pins ûeé 
Français? 

L^ châteaux sont dëmolis , les fercnes dévts^ 
tées et les grandes rouées abandonnées à renti^ 
tien des communes qui sont écrasées de centfi«' 
butions. On n'aperçoit dans les villes que dies 
figures insolentes ou malveillantes. On ne VOtiS 
parle que d^nn ton brusque ,. exigeant ou défiant. 
Tous les visages ont tme expression sini^re; il 
n'est pas, jusqu'aux enfans, qui n'aient uniÂr 
hostile et dépravé. On dirait que fa haine e^ 
dans tous les cœurs. L'envie n'est pas saiîsfaile^, 
et la misère est partout. Cétaîtbîein fa peine Afe 
faire une révolution. 

L'aspect des villages est effroyable - anertMA 
par le manque de -euUure que par les traces 
d'incendie, mais le matériel des villes est encore 
plus méconnaissable. On n'a ptts manqué d'abat- 
tre partout Tes vieux rempart* d*&ùtéiûte avec 
leur belles totivs et ces ant^ie^neis portes q^ ànbûf- 
naient quelque cho$é dé partietrtiéreftiei^ ^Ssid- 
rîque et d'îndWdtiel, on poutrkîl dî^ , 4 ch«K]fée 
cité: Tout est râ^é, si ce n'est I'b6lel<fe.vfllë, vfà- 
Jottrd'hûî ta mùtsùn cùjfrmuws, oé ère ttewiettl 
cinq à s!x mâlotruâ qni t^préséiït^Ét' lë^^go^urèr- 
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ment Français, c'est-à-dîre nn soldai oorse, Assisté 
d^un avocat de Montpdlîeret d'un ancien cooi* 
niîs de la chanceSlerie de France. Ma proYince est 
appelée du nom d'un ruisseau. Le calendrier de' 
Robespierre a remplacé Tère chilienne. On arrache 
les fleurs de lys jusque dans les jardins. Le pavillon 
blanc n'est plus celui de la nation française; il 
est bariolé de rouge et de bleu , livrée d'Orléans: 
c*est tout ce qu'on a conservé de l'ancien régime. 

Mais je me trompe el je me rétracte. Il est resté 
dans presque toutes nos villes un édifice imposant, 
dominé par de hauts pinacles, et sur qui tous tes 
yeux viennent s'attacher avec un sentiment d'in- 
térêt ou de curiosité, tout au moins, aussitôt 
qu*on Tàperçoît du bout de l'horizon. Il y a là- 
dedans un homme habillé de vîolel, comme ati 
xy* siècle ; ity siège en prince ; il y parle en maître ; 
on TappeTle Monseigneur, en dépit de la séance 
du Jeu de Paume. On Tavaît troublé dans la pos- 
"Session de son héritage; mais on n'apu fempôcber 
dé succéder à ses prédécesseurs gaulois; car il est 
bëritïer des temps antérieurs à la monaïHîhîe, ce 
'prSîat, ce préféré y cet homme à part dans la cî- 
irîKsatrott française 1 

C'est un missionnaire du Pontife uirfversel ; 
c?*est un Bvêque institué pas un concordat înévî- 
tàî/lê erftre ces iroris réptiblîcaîns ijuî s'appellent 
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Consuls, et le successeur du Pape saint Léon qui 
fut au-devant d'Auila. Éternelle juridiction ro- 
maine, admirable institution de TËglise de Dieu! 
On nous avait annoncé que la barque de Saint- 
Pierre allait disparaître et s'engloutir dans Fabime 
des flots soulevés par les philosophes de France, et 
voilà que la révolution française n'a pu la faire 
submerger! Lois du pays, droit du prince et 
droit des gens, propriétés, raonumens nationaux, 
coutumes civiles, appellations populaires , tout a 
disparu, tout a croulé sous nos pieds, tout a 
changé sous nos yeux , excepté la succession de 
FEpîscopat. Voyez en France et regardez autour 
de vous dans nos anciennes villes : y voyez-vous 
dans les choses et les personnes, y voyez* vous un 
seul établissement qui puisse intéresser le voya- 
geur? Y trouvez-vous encore» un magistrat avec 
qui l'on puisse entrer en relation d'estime? Un 
militaire, un homme du gouvernement qui puisse 
rendre la sujétion légère, en imposant un senti- 
ment de confiance et de considération générale? 
Eh mon Dieu , non ! vous n'y retrouvez que la 
haute basilique , où vous verrez siéger ce person- 
nage en autorité , qui dît nos très chers frères en 
parlant au peuple, et qui trône sous un dais, 
malgré la constitution de Tan viii : et pourtant 
c'est un Français du xix* siècle , un sujet de notre 
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gouvernement républicain , cet homme qu'on en- 
cense et devant qui Ton genufléchit parce qu'il est 
le successeurlégitimed'un prélat mérovingien ! 

C'est parce que les institutions humaines sont 
accessibles aux nouveautés^ qu'elles manquent 
de solidité. Nous n'avons plus rien chez nous 
d'historique et de national ^ excepté l'Évêque et 
la Cathédrale ; c'est tout ce qui nous reste des 
temps passés. 

Cette belle église pourra tomber de vétusté, 
ou de pauvreté^ sous les efforts du temps ou de 
Tirréligion. D'autres hommes du bonnet rouge ou 
de la bande noire viendront peut-être déraciner 
ses fortes murailles; ils abattront ses campaniles , 
et la ronce viendra soulever les dalles de ces vastes 
nefs. La voûte du temple pourra s'écrouler î maïs 
le siég«.restera dans le sanctuaire^ indéfectible, 
indestructible , et firmatus est in fundamento 
cwitatis Dei nostri. 



3 'a! remarqué dans le caractère ou le procédé 
général de Buonaparte une foule de choses que 
j'abhorre , une chose que j'approuve et une chose 
que je ne éViprends pas. Je n'ai pas besoin de 
signaler ce que je réprouve en lui ^ mais le motif 
de mon approbation consiste en ce qu'il ne recule 
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deyajoi Mciiae opposition. Il ne faut pas croire 
ipiece soit seulemeotrinexpérience ou la faiblesse 
du Roi Louis XYI qui nous aii perdus ,. c'est par- 
dessus tout la maladresse etla lâcheté de ses mi- 
nistres.. Locsi^u'on eut le bonheur d'avoir été 
débarrassé de M. INecker, il aurait fallu procéder 
tout diâ)éren3.mejat qu'on aa. Ta fait. U fiajlait se 
rappeler que si^ mois après la moct de Louis XUI, 
le Cardinal Mazario avait déjà fait treize. coace$- 
sioos au parlement de Paris , et je suis, persuadée 
quesi le ILois'étaittrouvé majeur à Tépoq^edeces 
concessions y et que ce fût à lui quo» pût ka a(^ 
trib^er raisonnablement, il n'aurait jfimaisi pn 
rétablir son autorité royale. J'ai toujourspemarqué^f 
rbistoire à la main y que dans les temps de révo- 
biition y ee. sont Les concessions qui perdent les 
États et les souverains concessionnaires. L^s 
grandes affaires ne se conduisent pasi aaixecoent 
que les petites , où le plus entêté réussit infailli- 
blement. Sans en aller chercher des exemples ail- 
leurs que chez nous et pendant les derniers 
siècles 1^ il est uisé d'observer combien la pevsé- 
iKerance de nos^sourerains. leur a prafitdé sous les 
règpesde Heni^j lY^t de Louis XIY. S'il est vrai 
quQ^Buonapacté veuille régner ,, \^ )||^xplique une 
partie de sa< conduite ^ mais, voici la. chose qjfi^p^ je 
niWeonçoia pas. 
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BuoQdparte a biea de la bomé de vouloir se 
rapprociW de U baale Qoblesae qui ue lui sera 
jamais utile à rieo. Héritiiers de leurs pèreis^la 
pL^ipact de ooa graod«L seîgaeurs ont été élevés 
0dQ3' piété $ iU Qui QQiQineoQé à: vivipe trop |<euoes. 
Ii)capable$ d exercer l'autojrité du Priace, ce sool 
desracjos énervées daus ladom^ticité, dégéaérées 
pour LuitelUgeQce» usées, pour la dominatioa. 
iPourq.uQi n'est-ce pas ua homme de la haute 
n,QbIefiiSC;^uiasurgi pourc^teriniaer la révolution? 
{^Qunijiioi parmi les.oobles c^ui se sont distingués 
par un dévouement g.énéreux et pour la capacité^ 
BcVest^lpas trouvé un seul graad seigneur PEnfin, 
pourquï^i tous. les grands seigneurs qui ont figuré 
dlUQS la réwlu:liioa ne &'y sont-ils fait remarquer 
qne. par la. déloyauté de.lejur conduite ou leur 
otanque d'intelligence ? 

Suoynaparte ejSit un ambitieux qui voudra faire 
le conquérant ,. et vous verrez que ceci ne profi- 
tera guère à la France. Depuis que la Savoie 
otous est acquise et que la Belgique nous est re- 
yenue (car en vérité , rbéritage de Marie de Bour- 
ip^e est une branche de notre couronne de lys), 
IjEi territoire français est bien assez vaste ! si nous 
Y^yilions l'étendre au^elà des Alpes et du Rhin , 
' ,Cfii 3?]|^t un Ëtatjgi^anlesque et qui serait tout-à- 
iîût. en dehors des belles proportions. Il y a les 
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mêmes conditions pour un beau royaume que 
pour un roi ; pour être bien fait . il né faut pas 
avoir plus de cinq pieds sept pouces. 

Quand Buonaparte enrichit ses créatures, c'est 
à la manière des fleuves débqrdés qui fertilisent 
les derniers champs qu'ils viennent couvrir aux 
dépens des terres qu'ils ont ravagées. II paraît 
qu'on n'obtient pas toujours sa faveur avec des 
sentimens honnêtes et des habitudes honorables, 
et voilà pourquoi ses marques de prédilection ne 
sauraient faire supposer aucun autre mérite que 
celui de là soumission. C'est un personnage qui 
me semble en état et résolution de parvenir à 
l'exercice d'une autorité prodigieuse , njais rap- 
pelèz-vous ce que je vous en prédis ; Bùon aparté 
est un protecteur à la baguette, un régulateur à 
coups de sabre , et vous verrez que les favôtisde 
cet arrogant soldat, ses principaux mandataires 
avec ses familiers et les autres importans' de sa 
création , ne pourront jamais obtenir dans l'opi- 
nion publique aucune sorte de consistance , au- 
cune espèce de considération personnelle. 

Je pense que les impiétés et les scandales de la 
Régence , les œuvres du philosophisme et les der- 
nières années de Louis XV avaient opéré la dis- 
solution de la France , et qu'elle avait b^in de 
se renouveler dans un bain de son propre sailg. 
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Je croîs que la Providence a suscité Buonaparté 
pour exterofiiner les égorgeurs et dissiper les illu- 
sions révolutionnaires. Je crois ^bien que la tête 
pourra lui tourner comme à son dcvancierRobers- 
pierre, et je pense que les enfans de saint Louis 
nous seront rendus après cette exécution provi- 
dentielle. Vous verrez que Buonaparté n'en pro- 
fitera pas long-temps. Dieu sait si cet homme de 
victoire et d'absolu vouloir ne se méprendra pas. 
sur la mission qu'il a reçue, et s'il n'en sera pas 
rudement châtié. Qu'est-ce que la victoire aux 
yeux des vaincus? Qu'est-ce que la force à la place 
du droit? et qu'est-ce que la gloire d'up homme 

en face de ses contemporains? 

Les lauriers sont un parfait symbole; ils ne 
donnent que de l'ombre , et c'est tout au plus. 



FIN. 
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NÉCROLOGIE. 

(Jovnv Ai^ vas ikimTSi) 
a6 pUi^ldsean ri. Mardi i5 février i8o3. 

ic Madame Renée Càrolloe de Froullay , veuve 
«de Loui$-Marie de Créqui , vient de mourir à 
ce Paris, âgée de 98 ans,. Sa piété édifia les disci- 
« pies de rÉvangile; sa charité noifrrit les pauvres; 
« et, jusqu'à la fin de sa vie, elle a conservé , par 
« une espèce de prodige , cette chaleur féconde 
<c d'imagination , cette étendue, celte jeunesse de 
« mémoire, cet éclat d'esprit et cette profondeur 
« de pensée , qui l'ont toujours rendue l'admira- 
<c tion et les délices des hommes les plus distin- 
c( gués, en tout genre , de la capitale et des pays 
a étrangers. Ses amis les plus assidus et les plus 
a intimes, dont elle n'a cessé de pleurer ^a perte, 
« furent M. le Bailly de Froqlay, son oncle, et 
<c M. de Penlhièvre, Ces noms réveillent le sou^ 
«venir de toutes les vertus,, et viennent nous 
« avertir qu'il est inutile de continuer Téloge de 
« leur illustre amie. Pleine de jours, de bonnes 
« œuvres et de gloire , Madame de Crequi a ter- 
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« inioé une carrière bien longue aux yeux du 
«monde, bien courte aux jeux de ses fidèles 
a amis , qui tons auraient voulu pouvoir lui faire 
« part de leurs années, et reculer pour elle les 
a bornes de la vie humaine. » 



/^ Jf . r Abbé de Boalogoe, depais Évèqne âeTrojes, 
frétait empressé d*eiiToyer à son jounial cet article 
Décrologicpie , qui ne renfenne rien d'ineiact , ex- 
cepté sur Tan des prénoms, l'âge de Mme de 
^vis de VÈdileur\ Créqoy, et rortbographe dei noms propres. Du 

reste l*Éfêqne de Trajet nont a dit que ces légères 
imperfections n*existaient pas sur tous les exem- 
plaires du même journal , dont il n*aTait pu revoir 
^et corriger l'épreuTe avant la fin do premier tirage. 




«/«,-»«^%^v%>%«<«/««^«<^*/%«%r%««% v«/««/%^«^«>«<»««i^«^%'v%>«^^«-^ %(*/%mi*^'^*«*%»%<*^'%«^»/«^»*^i^ 



SUR M. DE LA LANDE. 



Fragment d'une lettre de M"»" de Créquj à M"* la Comtesse 
de Hora et d'une lettre de l'Éditeur au Comte de Horn. 



• .... Et puisque v6us désirez que je 
vous dise quelque chose sur M. de Lalande 
à propos de son Dictionnaire des Athées^ 
je vous eu écrirai volontiers le peu que 
j'en sais. 

Le Directoire avait non-seulement au- 
torisé , mais favorisé la publication des 
livres de M, de Sade, et lorsque M. de 
Lalande osa publier cette rapsodie , ce fut 
sans aucune opposition du gouvernement. 
Il me sembla pourtant qu^aui^ termes de 
son décret en faVeur de TEtrç Suprême , 
il aurait pu sévir contre un pareil ouvrage, 
lûais comme les cinq directeurs et leurs 
ministres étaient, compris dans cette liste 
des athées célèbres , en pêle-mêle avec Fé- 
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nélon 5 Bossuet, Louis XIV et M™® de Së- 
vîgné ( j ose à peine vous dire que le saint 
nom de N. S. J. C. figurait dans cette no- 
menclature extravagante), apparemment 
qu'ils se cnnoyaient intéressés k la puUiea-^ 
tîon de ce beau dictionnaire. Leur sévCTÎté 
fut de'sarmëe par une distinction si fia tteuse, 
et la légalité ne tint pas devant un si bon 
procédé. Le Voyage de M. de Lalande 
en Italie passe pour un bon fivre, mais il 
avait pubMé, sur les barbes et sur les queues 
des comètes, une Dissertation qnitie lui 
fit pas grand hotïneur. C'était le plus ridî* 
cule ouvrage du monde, et il se trouva que 
soift véritable auteur était un vieux astro- 
nome de Suisse qui se mit à rétflaoïer Sa 
Dissertation sur (es qeieué^ et les barbes à 
tùr tt à eri, côfnmé ùti aurait fait pi^ir 
utt joyau 4ègrati?d prix . 

Jérôme Ijc l^ranÇ€^is> Sieur de la Lande, 
dît€Cl!èur de HOb^rv^tok^ •iMtronomiqtte 
€!t0ii€itiibnede Vkc^Mxsm diifs«epencee,4ett 
mm ^etit bofih^ttime qui ^ «c^t^MnrB mt la 
t-b^ (ië làire ^lA^ é« ibi «^p«iH^ œin*- 
ttoéi»^ ié me iKMv^id^â d'«A temps oè il 
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faisait ieUeiiftea^t le dévot quil se mettait à 
pleurer en prësseDce d'Ëbler^ le docte et 
célèbre Ëuler^ et qiland on lui deciKiiida le 
sujet de ses larmes, il répondit que c'était 
^arce que les prote&tans ne veulent pas 
croire à la ptés^eîice réelle , et parce qu'il 
était déseispéré de ce qu^uù si grtfhd hommfe 
irait tout droit en enfer ! S*il avaît pris le 
iparti de se dire athée, c'était pour surpas- 
ser les déistes^ croyait^il, et pour se placer 
arti-^desisus des phîlosôpbfes tftatériâtfetes ; 
au reste il a toujours eu ïlionneuf d^êlré 
assez rangé pour être appelé ladre, et as- 
sez savaLtit pour être q^ialifié de pédtint. 
<^riâfid îl à Vu qu'on sfe tïioqttâft dfe son 
âictibnnàire et qti oh lé sifflait pour son 
athéisme 9 il s'esf mis à manger des arai- 
tgnées>. Il mange des a^raignées, il en ap- 
porté bhefe ses attïts dtfttstitie petite botte; 
a à sain d-âthënêr la cdtiVérsatîôtî îStlt les 
ai-aigaées;, et pour nwntrer combien il est 
«exemptée préjuge > il m met 'à les c^^- 
qnfer «w vcms idisimt quHl mfe saurak éiotâ<^ 
çoëét âVfee îés îtt«és :tïoptfla1m , éi Ml 

iaime l)eaucom> à manger des araîgttôeâ ^ 
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parce qu'elles ont un petit goût de noisette. 
Souvenez-vous de cette fable de V^stro- 
logue qui se laisse tomber dans un puits (i). 

(i).ft II faut que je tous rende compte de ma deroière 

« visite auxXuiieries Nous étions dans la chambre à 

c( coucher de notre Saint-Père le Pape ^ et sa figure ange- 
« lîque était d'une tristesse raorleHe. Un chambellan de 
b cet homme-ci, qui s'appelle M. Brigode et qu'on avait nûs 
« de service alsoglia, est venu demander les ordres de Sa 
M Sainteté pour introduire auprès d'elle une députation de 
« l'Institut, et Monseigneur Nazali ,. Maître de la chambre 
« apostolique, est tout de suite allé documenter cette dé- 
« putation sur le chapitre dû cérémonial. Une simple génu- 
<t flexion à la porte , une autre au milieu de la chambre, 
«et la dernière aux pieds du souverain Pontife,- avant de 
« baiser la croce dei santissimi piédi. C'était une affaire 
(t convenue , et nous attendions paisiblement l'arrivée de 
ic ces académiciens, lorsque nous avons vu paraître , de-* 
<t vinez qui , mon oiicle ? M . de la Lande ! C'était M. de 
-« la Lande qu'on avait élu pour présider la députation, 
« j'espère que vousconnaissez de réputation M. de la Lande: 
c ainsi jugez de notre surprise. On est obligé de convenir 
^ qu'il a fait ses trois génuflexions assez correctement., 
« mais une choses laquelle il a manqué, c'était de se re- 
« lever après la dernière, d'où vient qu'il a débité toutes 
a les fleurs de sa rhétorique à genoux, et même à deux 
:« geaoux. Son discours était en latin dont je n'ai pas cojpii- 
« prb^rand'chose à raison de sa voix qui est fort enrouillée, 
-« et TOUS supposez bien que je ne m'étais pas n&is au pr€- 
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« ïniet raDg des auditeurs. Il aura parlé des trois cou- 
e roDues de la Tiare et des clés de saint Pierre , ossûré- 
« ment! C'est le thème obligé pour toutes ces harangues, 
« et Voici ce que le Pape lui a répondu, mot pour mot : 
« Monsieur de ta Lande ^nous savons que vous avez fait 
« un très bon ouvrage sur VJtalie , et nous avons appris 
a que vous êtes un habile astronome; on nous avait dit 
m que vous étiez aussi, oune famos^ athéoj ma votre 
a démarche nous prouve suffisamment le contraire : 
tt Behbdicat. Tos OMMiPOTEVs Dehs.... Hélas ! mon Dieu! 
« TrèS'SaintPère, a dit M. de la Lande en se relevant, 
« comment peut^on dire que je sois athée... ^ je viens de 
«faire faire à ma. nièce sa première communion y etj*ai 
« rendu le pain bè'nit à ma paroisse,,,.,., ilf- a eu di- 
«manche quinze jours!,,.,'. Quand ils ont été partis, le 
« Sàinf-Père nous a demandé ce que c*était que le pain 
« bénit ; car il parait que ce n*est pas une dévotion d'usage 
« en Italie, et quand il a su la chose, il a dit tout douce- 
« ment : C'est le luxe de la dévotion. Je vous^ai dit que le 
« Pape était mortellement triste, et voici ce que nous a 
• raconté Monseigneur Mennochîo (ne vous inquiétez pas 
« de cette lettre qui vous arrivera par l'ambassade) : 

M Le général Murât et le général Savary étaient venus 
« dans la matinée chez le Saint-Père, et s'étaient fait an- 
tc noncer de la pnrt de l'Empereur. Après les complimens 
« indispensables, ils lui ont signifié que la volonté deBo- 
« naparte était d'obtenir la cession de la ville de Rome, 
ti avec son territoire et tout le reste de l'Etat ecclésiastique. 
<c Ils ont dit que le Saint-Sié^e aurait en échange et pour 
« indemnité, ks duchés de Modèneet de Parme, de Plai- 
de sancé, de Gua^talla, dé la Mirandoie et de Reggio ; Sft 
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« n'ont pas manche d'ajouter que \e% résolutions de leur 
'm maître étaient inflexibles. Us froposaiiânt à S. S» depu- 
ft'blîer une hoUt afin d'arinobœr 4|ti'eile stTeit délié ses 
«officiers, les .princes pomai Ils 'et ttfùs ses autres sujets?, 
« du serment de fidélité; enfin, ils ont demandé que le 
« Saint-Père eût à réYO<(uer immédiatement les pouToifs 
« directoriaux qu'il ayait délégués au Cardinal Vicaire, 
<c attendu que les dispositions de Son Sminenoe étaient 
« suspectes à l'Empereur Napoléon. 

M Le Pape était resté |usque-là dans le silence le>|>las 
<t absolu ; mais intertrogé brusquement pap Safîarj pour 
« saroir s'il ayait bien compris tout ce qui s'était dit sur la 
«t nécessité de la résignation , sur l'impossibilité de la ré- 
«« sistance , et sur les avantages qui devaient résulter réci- 
ft proquement de l'échange des teiTitoires en question. 
« Nous avH>ns 1res bien entendu^, lui a dit le Saint-Père 
M avec une douceur ineffable,^/ vaici notre réponse: 
m Lorsque, d'après Va^ts de nos 'Vénérables frères du 
« sacré collège^ nous nous sommes décidé à venir icipour 
^ia paix de L^ église.' et. pour le salut de la nation fmn- 
« çaise qu'on voulailploh-ger dans-leseklsme^'et quipou" 
^v ait -être efbîmée dans Vhérés^ie^ nous avons pris nos 
«iprécautivHs. 'jiyai^t de si^rtir du patrirhoine de saint 
M'Ptefre^ ftous ttvons fait notfe Vetlxtment ^ il est d4posé 
M eni>eles rTMim-dét Gardinal'Grai^ina qui est Arekô" 
4n i>S^ue'de Pttièrme^ tn Sicile ^ oii lés Fnarïçais neipéU' 
« fentpàs alH>rdèr. Au ^premitiraele-de violence contre 
•• nolPC'pei'sonnej '■ ié€lardinal Grai'ina oit^rira notre ies^ 
M •(ê€tment et {publiera notre kàkdicàt^hft. 'Les »Gardintmx 
m autrichiens^ espagnols -et pottugdie àu/jfi^ont pour élire 
^'*un àuiflB Piipe,'ii,^i^»^\Bd^iù}raY%'tst4cfié le saint 
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« homme avec un mouyemeut d*éaérgie et d'indignation 
« qu'i4 n'a pu maîtriser, e^lors^ a-t-il dit précipitamment en 
<c langue italienne et non pa^ en français comme le reste de 
« son discours , au lieu d'un souverain Pontife^ il ne vous 
« restera entre les mains gu' un pauvre moine ^ un povero 
f* frate, vecchioe sporco , vieux et sale , a-t-il ajouté d'un 
M air de mépris contré lui-même, en secouant un peu de ta- 
ct bac qu'il avait laissé tomber sur l'hermine de soncamail^ 
u un pauvre moine y infirme, vieux et sale, qui s*ap^ 
«c pellera solamenle Barnabe Chiaramonti! Je vous 
«I parlerai par une autre occasion de la raison pour laquelle 
« on nous a fait cette copGdence.... » {Lettre de Véditeur 
au Comte Albert de Horn^ î4 décembre i8o4') 



^%^y>^ 



PIECES JUSTIFICATIVES. 



N^ I.' 
RELATION 

FAITE PAR MESSIR£ ROBERT ARVAULD, 

SEIGNEUR D'ANDILLY, 

TOUCHANT LA RÉCEPTION QUE LE ROY LUT FICT , 

lorsqu'il sortit de PORT-R.OYAL, . 
POUR ALLER REMERCIER Sa MajESTÉ DE LA GRACE 
DONT ELLE VENAIT d' HONORER LE MaRQUIS 

DE Pomponne (i). 



ApreU que le Rot eust desclaré , le sixiesme joar de 
septeinbre. 167a ^ qu'il avoit bien voulu faire choix de 
Monsieur 4e Pomponne pour remplir la charge de secret-^ 
taire d'Estat^ Tacqnante par la mort de Monsieur de 
Lyonne, et par la démission de son fils, Monsieur de 
Bemj y quy en ayoist eu la survivance , plusieurs per* 

(i) Cet iûléressaiit et curieux opuscule iuédit est provenu des pa- 
piers de mon oncle le Bailly de Froulay, Grand-Prieur de Malle. 

( Note de a/»* de Créquy. ) 



/ 
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sonnes ayant dict à Sa Majesté que je ne manquerois pas 
de vouloir aller lui rendre de très huiables reineroîeinçnts 
d'une si grande gr«ce, et Stt Mttji»9té^]nQntYé'jl<MEidiul4uUle 
le permetlroit , il n'y eut pas lieu de retarder à m'acquiter 
de ce devoir. 

Ainsy , le dixième jour du même moix, je fus à Ver- 
sailles ayec Monsieur de Bartilki^, mon intime amy, à quy 
Sa Majesté (se souvenant que c'étoit luy qui luy ayoit parlé 
le plus souvent et avec le plu3 d'io&laocepour faire revenir 
moh fils de son exil ) avoit eu là bonté de dire que dans 
cette ocoastoo ftfte se-réfouifsoil 4wmt»/i(;^^, 

Lorsque nous arrivasmes, le Roy alloit tenir son conseil; 
mais Monsieur de Bàrliltdt luy ayant dîct que j'estois là. Sa 
Majesté W respoodit : « Anfienec^lemoj^ m II n'y auqU siwm 
elle dans la givU^^e que Moosieui: Rpzei secrétaire du ca- 
binet, qui se retira (a). Ainsi nous demeurâmes seuls 9 
Monsieur de Bartillat et moy, avec Sa Majesté. 

Lorsque je voulbis lui faire mon compliment , eSe prit 
ia parole d'une manière siobligéante , <}u'elle m'ouvrit le 
cœur et me donna cette grande liberté pour lui parler qui 
dura tout le temps de cette longue et favorable audience. 

(r) IVfoboIas Jehannot , CheTalîer, Seigneur de Bartllfift 01:' Mlt^es 
lienXt ^irin^endlainl des i&tiances, Ttirésoricr ^êilrab-ei' éaef êù^ùcm^' 
de lu Reyne^nriérévfeqiiel e^UMt tiotmpe 4^M|Mttv<BÉ -graud ■hemMii 4k 
bien. {Iffaiad9'Gi,JhiBwrdeXttiHlityU) r 

bl99&e.evum d» siniplipitéi 1991 4» l>$^vs pa^^i^lle ,«), t4oi,4e jiiftfiMt<' 
en faîct d'expcession , que ne 1315011 le Président Roze , el l*on peot dire 
de la collection des letlres qu'A avoyt eaerifes' i^ii notf dtf'fèli Itoj^fhe 
c^eât véritablement' tme sntie de chefe^ë*<Mvref ^ ' 

{Ptoiedu G, Prieur dt Froulaj,) 
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S» Ma}Mté me<dtt deno de prânenibord: » Il ne fiUaitpas 
» une nMHftdioeoccftMon queroeUe^^cj pour ? ous feins sortir 
<rde rentre solittidte, où quelque retivé qve tous fassiez: « 
• oo »V^pas^aîssé de parler de tous et beauooup I.*.. Mai» 
n je vous Tais- donner uno autre jo}ie, c'est qn'e; tou» 
« verrez votre fils plustôt* que vous, ne le penses , car je 
« luy ay niindé de revenir le plus viste qu'il se pourra; » 
A qooj. je respoodis dotns. les. teroier les plus mspec- 
tueuK pourvu j/tétnagnerune jusie recenooîssaoee; je dis 
efitre aultree dioses^ que d'auItres{Hiaoes pouvaient donner 
dis grandes^ charges, mais qéf les idonner d'une maniesre'. 
(jpiijes releroisticnooreinfiolment au-deesusdeoe qu'ellea 
estolent par ellcs-nifimes 9 eatoit une g)ojvequi.iuy,éstaît( 
réservé/^ 9 et dont nulles; parides; ne pouvoient exprioder- 
combien j'estois tQuohé; que. j'osois assurer Sa Ala|esté:|. 
qu'outre la fidélité et lu passion pour sou service.5 quji 
étoient et devoieflt estre bérédttaires en naon fils, j'espé-» 
rois que Dieu lui vferoii la grâce de la servir a veoiant dep.<t 
plIoatioQ et de* détachement de son tetéreet propre, .qa'eUst 
n'auroit point doTegret àl^ioif compilé de ses' faveurs. Sa. 
Majesté me 4fet : a Vous oubliez à parler de s» capacilé:, 
«tout le monde me félicite et me remercie du choix que 
a j'ayfalot defluy^ La suite m'engagea à dire sansafieeta*- 
tîon que le fea Roj son père n» avoil fait l'honneur de 
nae faire ofilrIràBèxiers eai^aa, la cbergp de secretlairo) 
d^6lat vacant parole mort de Monsieiir de Sceanx^ en déti«* 
nànl quatre^ vingt mille écusderéoonpipense^à'ses héritiers; 
et que jen'avoys pas été assftzhardy pour' les* donner. Sa 
Majesté me respondit : « Il en coustera davantage à vostre 
« fils, maisiceia Be.<duffera(puèfef et.j«iki3au4Pay bientker 
«c d'émbarrasv.. ^^ 
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Le Roy me dict ensuite beaucoup de bien de mon fils, 
et il termina par ces propres paroles : « Quand tous n'au- 
« riez aultre consentement et aultres satisfactions que dV 
« voir un tel fils, Tt)us deyriez tous estimer ttès beareui; 
« et comme il faut commencer par bien servir Dieu , 
« pour bien seryir son Roy, je ne do ub te point qu'il ne 

# 

« satisfasse à tous ses devoirs (i)« » • 

Sa Majesté me dict ensuite, d'une manîesre dont je ne 
saurois assez bien exprimer la grâce et la délicatesse : « Au 
reste, j*ai un ayis à tous donner qui tous est important, 
car il regarde Tostre conscience, et je crois qu'il pourrptt. 
mesme y aTolr sujet de tous confesser ; c'est que Tousf 
aTez marqué dans là préfacé de l'histoire de Josephe que 
tous ayiez quatre-Vingts ans, et je doubte que l'on puisse, 
sans Tanité, montrer que Pan 6oit capabte de faire à cet 
aage un si grand et si bel ouvrage ?» 

La suite du discours me fit dire à Sa Mgesté, cda étant 
Tenu à propos, que je me plaîgnois de ce qu'entre tant de. 
justes louanges qu'o^ lui donnort, il y ^en avoit une sur la-, 
quelle on n'eppuyoit point assez, qui estoit & l'égard des 
duels. Le Roy lùe répohdict simplement: « On m'en loue 
beaucoup; » et je lliî repartis : Ouy, 3îre, on tous en peut ' 
louer, mais non pas, ce me semblé, autant que le mérite 
une aussy grande ^râce que Dieu tous a foite d'arrester ce 
torrent de sang qui entrai snoitdans l'abyi^meune si nettable 
partie de ^ostre noblesse; à quoy il a ajousté une autre 
grâce dont Yostre Majesté ne sauroit aussy trop Je remer- 
cier, quy est à'àyoïr donné la paix à VEgliseï car l'Eglise, 

^ ■ . • # i . • 

(i) Allusion au jansénisme de toute la faitaiUe Arnauid.' 

{Note de M^ de Créqttj.} 
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Sire, étant le royaume de Jésas-Ghrist, c'est une beaucoup 
plus grande gloire à Yostre Majesté de l'avoir pacifiée que 
si elle avoîst donné des loix à tout l'univers. » Ce que Sa 
Majesté jne témoigna chrestiennemcnt et fort humblement 
recevoir. 

Elle me diot qu'aussitost que j'étois entré, elle nravoisif 
reconnu. Je re'spondis au Roy que je ne ^outoîs assez m*en 
étonner, puisqu'il y avoit vingt-huit ans que je u'avois eu 
rhonneur de le voir, dc;puis que la Reyne, sa mère, le te- 
nant par la main dans la gallerie du Palais-Royal, j'avois 
eu rhonneur de parler pendant fort long-temps à cette 
grande princesse. Sur quoy le Roy me dict avec un air de 
bonté profonde, et plusieurs aiiltresfois encore durant cet 
entretien : « La Reyne ma mère vous aimoit beaucoup. » 

Sur ce qu'après je dis ces paroles à Sa jAajesté : «Tout 
« ce que je puis faire en Taage où je siiis. Sire, pour re- 
(c connaître les obligations dont mon fils et moi vous som-^ 
a mes redevables, c'est de continuer, dans ma solitude, à 
« souhaiter qu'en suite de tant d'actions qui doivent éte.r- 
« niser la pémoire de Yostre Majesté , Dieu porte ses 
u jours si advant dans le siècle à- venir, qu'il n'y ait pas 
u moins de sujet d'admirer la ^ durée que la gloire de son 
u règne. » Sa Majesté me respondict: « Vous me voulez 
trop de biens. >» 

Apres je la suppliay de me dire si elle me permettoit 
d'u5er de la mesme liberté avec laquelle le Roy, son père, 
et la Reyne, sa mère« avaient touj ours eu pour agréjable 
que je leur parlasse. Elle me répondict à cela d'une ma- 
nière si obligeante, que je ne craignis joint de luy dire : 
« Sire, pour ce quy regarde mon fils , Yostre Majesté Ta 
« tellement comblé de ses bienfaicts qu*il ne se peut rieei 
VII. 20 
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« désirer davantage; mais pour moy. Sire, j'adyoue que 
M pour être pleinement content, il me reste une chose, à 
« souhaiter. — Dites laquelle , me répondict le Roy* — 
« L'oserai-je dire, lui repartis-je. — Oui, me répliqua Sa 
« Majesté. — C'est, lui dis-je alors, que Vostre Majesté 
^ me fasse l'honneur de m'aimcr un peu. » En achevant 
ces paroles, je luy voulus embrasser les genoulx , mais ce 
grand Prince me fist l'honneur de m'embrasser d'une ma- 
niesre quy devoît achever de me combler de tendresse et 
d'obligation. 

Je pris ensuyte congé du Roy quy voulut bien me dire 
alors : « Je prétends que ce ne soit pas la derniesre foix 
que je vous verray. » Et sur ce que je lui respondis qu'il 
ne me restait qu'à prier Dieu pour elle dans ma solitude, 
Sa Majesté me dict : « Cela ne dépendra plus de vostre 
meschant vouloyr, et si vous ne me venez visiter quelque 
fois, je pourrai bien vous envoyer quérir d'autorité. » 

Il fust dict aussy plusieurs autres choses, dans cette 
longue entrevue , que je ne saurois vous rapporter, attendu 
que j'étois si attentifà ce que Sa Majesté me faisoit Thon- 
neur de me dire, d'une maniesre qui me touchoit égale- 
ment le cœur et l'esprit, et que j'étois, également si attentif 
à lui respondre que ma mémoyre en étoit comme suspendue. 
Monsieur de Bartillat estoit luy-mesme si touché de ce 
qu'il entendoit dire à Sa Majesté,^ qu'il advQue, malgré sa 
préoccupation, n'en avoir pu retenir la plus grande partie. 

Apr.es est rc sorti de chez le Roy, nousallasmes. Monsieur 
de Bartillat et moy, chez Monseigneur le Dauphin, qui me 
reçut favorablement Quand la Reyne fut habillée, je lui 
allai faire ma révérence , et Sa Majesté me fit l'honneur 
de me parler avec une bonté oompareille. 
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Le Roy, après avoir tena conseil, allant à la messe avec 
cette grande foule de personnes de qualité qui raccompa-^ 
gnent toujours, comme fe parloisà Monsieur Le Tellier(i), 
proche de la chapelle, Sa Majesté me fit l'honneur de me 
démesler dans cette foule , en mé faisant un signe de teste 
et des yeux, avec un souryre infiniment doux. 

Sa Majesté commanda ensuyte à Monsieur Bontemps , 
capitaine de Versailles, de me retenir à dîsner, et elle me 
fit rhonneur de m*envoyer de ses fruicts par Monsieur de la 
Quîntinie (a). Le Roy ayant tesmoigné à Monsieur de Bar- 
tillat qu'il scroit bien aise que je visse jouer les eaux, dont 
la beauté va sans doute au-delà de tout ce que Ton peut 
imaginer. Sa Majesté eut la bonté d';adjouster : « Mais 
« comme la Reyne veut les faire voir à un Seigneur de 
« son pays, qui va prendre possession du gouvernement 
«d*Anvers, et à sa femme, je crains qu'elle n^y aille 
« tard, et que cela mettant Monsieur d'Ândilly dans Thu- 
« midité du soir, il ne s'enrhume. » 

La Reyne , en compagnie de cette grande dame espa- 
gnole, alla donc le soir voir jouer les eaux. Gomme le car- 
rosse de Monsieur Bontemps^ dans lequel j'estois , ne 
pouvoit pas dans une si longue file arriver aussitost que 
Sa Majesté aux endroits où elle niettoit pied à terre, elle 
avôist la bonté d'envoyer un de ses pages pour me faire 
advancer ; et lorsque l'on fit jouer les jects de la grotte , 
elle me commanda de me mettre tout contre la portiesre 

(z) IVlichel leTellier, Chaocelier de France et père da Marquis da 
Louvois. 

(a) Directeur général des jardins , vergers , fruitiers et potagers des 
maisons royales. XI a laissé un livre utile et fort agréable pour la grâce 
du style et sa naïveté. ( Notes de M^* de Créqvf,) 
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du carrosse où elle estoit, aûn que je ne fusse point 
mouillé. 

Il iaudroit un trop long discoure pour, tous rapporter 
toutes les particularités de cette journée >, si extraordinaire 
pour un solitaire^ et si longue que nous ne fusoies de re- 
tour à Paris qu'après dix heures du soir. 

Je TOUS assure que sans vous, il n'y en auroist eu rien 
d'cscript. Je me seroîs contenté d'admirer, dans ma re- 
traite, les éminentes qualités du Roy, que je n'aurois pu 
croire si grandes que je.Ies ay reconnues, quoi que la, re- 
nommée m'en ait rapporté, et quoi que mon fils m'en ait 
pu dire ; je vous advoue qu'elles m'ont touché de telle 
sorte que, quelque extraordinaire que soit le bienfaict 
dont il a honoré mon fils, j'estime infiniment plus tant 
de circonstances obligeantes dont il lui a plu de l'accompa- 
gner. Oserai-je adjouster que, depuis mon retour, la sa- 
tisfaction que Sa Majesté a bien voulu tesmoigner avoir 
eue de moy, ne cède aulcunement à tout le reste ? 



N° II. 
DÉCLARATION 

De trois dames de Saint- Cyr, 
Relativement à l'origine de la musique et des paroles 

DU GOD SAVB THE KICTG. 



Nous soussignées , anciennes religieuses professes de la 
maison royale de Saint Cyr,diocèse de Chartres^ étant priées 



\.îr 
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d'attester, pour rendre hommage à la Térîlé et dans une in- 
tention qui n'a rien de prophane ou frivole , ce que nous 
pouvons savoir touchant un ancien motet qui passe au- 
jourd'hui pour un air anglois , et pensant que la charité 
ne sauroit en être blessée , nous déclarons que cette musique 
est absolument la même que celle que nous avonsentendue 
dans notre communauté, où elle s'étoit conservée de tra- 
dition, depuis le temps du Roy Louis le Grand, notre au- 
guste fondateur, et que ladite musique avoit été composée, 
nous a-t-on dit dès notre jeunesse, parle fameux Baptiste 
Lullj, qui avoit fait encore plusieurs autres motets à l'u- 
sage de notre maison, et entre autres un ^t^e/Ti/zr/^ Stella 
d'une si grande beauté que toutes les personnes qui l'en- 
tendoient chanter disôient qu'elles n'avoient rien ouï de 
comparable. Pour ce qui est du premier motet, nous avons 
entendu raconter à nos anciennes que toutes les Demoi- 
selles pensionnaires le chantoient en chœur et à l'unisson 
toutes les fois et au moment où le Roy Louis le Grand eii^ 
troit dans la chapelle de Saint Gyf, et l'une de nous l'a encore 
entendu chanter à grand chœur lorsque le Roy Louis le 
Martyr, seizième du nom, vint visiter cette Maison royale 
avec la Reine, son épouse, en l'année 1779; et ce fut sur 
l'avis de M. le Président d'Ormesson, directeur du tem- 
poral de Saint Cyr, qu'il avoit été décidé que Sa Majesté se- 
roit saluée par cette învoèati^n, suivant l'aacien U5:ige,de 
sorte qu'il n'y a presque aucune de nous qui ne sache par 
cœur ou ne connaisse l'air et les paroles de cedit motet. 
Nous pouvons donc assurer qlie l'air est entièrement con- 
forme à celui qu'on dit un air national d'Angleterre, et 
quant aux paroles que nous allons copier exaclement, on 
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nous a toujours dit qu'elles avoient été composées par 
Madame de Brinon , ancienne Supérieure de St Cjr, et 
personne lettrée, fort habile en poésie ^ comme il y parait 
par d*autres cantiques à Tusage de sa communauté. Celui 
sur la communion y a été chapté jusqu'à la fin , et si l'autre 
n^étoit pas aussi connu que celui-ci , cela tenoit sans doute 
à ce que le Roy Louis le Bien Ajmé et le Boy Louis le 
Martyr n'avoient pas l'habitude de visiter souTent notre 
maison comme le Roy Louis le Grande notre fondateur, 
ayoit coutume de le faire. 

GRAND DIEU , SAUVEZ LE ROY î 
GRAND DIEU, SAUVEZ LE ROY î 

VENGEZ LE ROY! 
QUE TOUJOURS GLORIEUX, 

LOUIS VICTORIEUX 

VOYE SES ENNEMIS 

TOUJOURS SOUMIS. 

GRAND DIEul SAUVEZ LE ROY ! 

GRAND DIEU ! VENGEZ LE ROY! 

VIVE LE ROY I 

Nous attestons donc que cesdites paroles, que nous avons 
en mémoire depuis si longues années, ont toujours passé 
pour une œuvre de notre névérende Mère supérieure f 
Madame de Brinon, c'est-à-dire datent du temps du Roy 
Louis XIV, décédé en 1715. . 

En foi de quoi nous avons donné le présent attestât, 
souslicenceet permission de notre supérieur ecclésiastique. 



'j 
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. et nous y avons £ait appliquer les cachets de nos armes ^ à 
"Versailles, ce 19 septembre 16199 et avons signé. 

ANNE THIBAUtT DE LA NORAYE. 
P. DE MONSTIER. 
JULIENNE DE PELAGREY. 

Nous soussigné ,. maire de Versailles, etc., certi- 
. fions que , les trois signature^ ci-dessus sont celles de 
Madame Thibault de la Noraje., de Madame 4e Monstier, 
et de Madame de Pelagrey, anciennes religieuses et digni- 
taires du couvent royal de Saint-Cyr, et que foi doit y 
être ajoutée. Versailles, le aa septembre 1819. 

Le Marquis pz Lalonde {et scellé). 



NMII. 

Copie de la dépêche confidentielle qui /ut écrite 
à l'empereur Charles VI en lui enuojrant la re- 
lation de la mort du Comte Antoine de Horn , 
par le Baron ^d^ Pentenrieder^ son Ministre plé- 
nipotentiaire à là cour de France (Paris , 
17 ai^ril 1720). Ces deux pièces sont provenues 
des archives des princes de Horn au château 
d Ovérisque dont elles portent V estampille et les 
numéros d'ordre. 

Sacrée Majesté, 

' En suite et complettement de la depesche que j'ay eu 
l'honneur de diriger sur la haute destitiation de Voslrc 
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Majesté GœsarrieDDe par le deroier ordioaîre, je lùy viens 
rendre compte de i'inicque supplice et douloureuse fin du 
Comte Autholne de tiom ^ lequel, au mespris de la plus 
formelle promesse accordée par le Régent de France à 
messieurs le Duc de Groy-Harrech , Prince de Ligne , 
BJarquis de Crequi, et autre» fort grands Seigneurs tant 
de l'Empire que de ce Royaulme, et laditte promesse 
consistante à faire commuter la peine du supplice de la 
roHe en celle de la décollation , n*en a pas m'oins esté 
soubmis à la torture et puis supplicié sur la roiîe en place 
publique en la matinée du ^6 dernier. €e dont il est 
résulté comme de juste, un grand soulèvement d'indi- 
gnation contre les deux personnages en crédit auprez du 
Duc d'Orléans qui ont retourné l'esprit de ce prince en 
l'espace de vingt-quatre heures, à ce point de lui avoir fait 
tenir comme non advenue sa parole d'honneur qu'il avoist 
donnée formellement auxdicts seigpeurs, pour le faict de 
la commutation dudict supplice infammant en celle de 
la dezcapittation qui ne l'est point. Pareil oiespris de sa 
paroUe de prince et de la foy donnée à gens il hautement 
nés, si grandement establis et si dignes de toutes sortes 
d'égards et ménagements, a cruellement ulcéré les cœurs 
et les esprits de la noblesse et principalement de touts les 
parens et alliez de ce malheureux jeune seigneur, lesquels 
se demandent avec assez d'apparence de justice et raison, 
si c'est donc qu'on doit avoir à mespris les engagements 
qu'ils reçoivent d'un prince , ou si le Duc Régent ne fait 
aucun estât de sa parolle d'honneur aprets l'avoir donnée. 
En tout estât de cause, il' en subsiste une généralie 
animadvertîon contre les troix autheurs de cette cruauté 
si blessante pour tant de grandes familles, et si marquée 
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de villeinie sordide, par le motif quy Va faitte opérer, 
arec une déloyauté si brusque et si maDifestè aux yeux 
de touts. On peut et doit supposer que c'est en vue de 
soutenir et présserrér de chute un échafaudage de Uom- 
perie fiscaile que ces deux affidés voudroient empescher 
d'écrouller, et qui ne s'en détruict pas moins de partout 
au grand dommage et préjudice avec ruyne complette de 
çeulx qui sont entrés dans leur système. Je diray latte- 
rallement au fonds de mon suhjet présent, que le sieur 
Luw est bien fort embarrassé du descredit de ses papiers 
et que celluy qui gouverne icy en a montré desja de la 
crainte et comme du regret, ensuite d'une émotion qui 
s'en est montrée cc^ jours derniers dans les riies de la 
Yille^ a. a5» ii. t8. 63. 17. 44* 4d- ^* ^^< ^* >4* 7^* 
86. 11. 52. 55. II. 24. 3o. 7. 3. 16. ^2^ 94* A. 69. D» 
4* 11. 9* 35. 60. a5. 27. 8. a. 71. 86. 52. 55. 11. 24* 
3o. 94. 4^* i6- ^* 7' 0. a5. a. 88. i5. 24* 19. 34* Ci 
jbincle la rellation de cette exécution que je n'hésiteray 
point ù qualifier du nom de barbarie et d'inicquité cryante, 
en considérant surtout là faiblesse de raison dont le 
Comte de Hprn avoit toujours été frappé et qu'il ayoit 
dans le sang, en hérédité notoirement justifiée par toutes 
les preuves envoyées des Pays-Bas : preuves de nature 
et d'autorités incontestables; preuves judiciaires ressortis- 
santes des tribunaux brabançons; preuves de notoriété 
pubb'que, provenantes de plus de cent témoignages dignes 
de toute estime et confiance. Il est bon d'observer colla- 
térallement aussy que le juif l'avoit provoqué par un 
outrage insubissable et que le-seul coup qui luy fust porté 
parle Comte estoitdans une épauUe et n'avpist pas pu 
lui causer la mort. 19. 4* i^. 29. 16» aa. Je viens de 
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recevoir une dèp esche du Prioce de Horn inclusant copie 
de sa requête à S. M. Gœsarrieniie, ainsy qu*au saint con- 
seil de TEmpire , et je yiens dé retourner réplique à Son 
Altesse en lui accusant réception de sa lettre et lui disant 
que j'attendois réponse à la demande que j'ayois soumise 
à Yostre Sacrée Majesté pour en obtenir les, instructions 
dont j'ai besoin pour me pouvoir diriger suivant son 
auguste volonté dans la suite et les conséquences d'une 
catastrophe si douloureuse et si imprévue. 
Estant pour toute ma. vie , de Vostre Sacrée Majesté ^ 

Le très humble , très fidèle et très 
soumis serviteur et subjet^ - 

PENTENRIEDER. 



N^ IV. 



REI^TION 

DE Lkr MORT DU COMTE DE HORN y 

Par le plénipotentiaire impérial. 



Aussitost que Ton eut appris la condampnation du Comte 
Anthoîne, on vint me dire qu'il avoit repondu d'une mao- 
nière si déréglée devant* ses juges, qu'ils auroiient dû le 
juger privé d'une partie de sa raison, mais comme il n^en- 
troist dans cet estât déraisonnable et déréglé qu'après aroir 
pris son repast du matin en prison , on supposa que son 
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TÎQ pouTOit être drogué de maDière à produire cette mé- 
chaate disposition sur l'esprit de ses juges, car oo se mon- 
troit acharné à le faire condampner pour les deux raisons 
de riyallité et de fiscallité dont j'ay parlé suffisamment , et 
si les deux suppôts du système avoient un motif, le Prince 
en avobt un autre qui venoist aboutir ù la mesme resollu- 
tion ayec non moins de méchant vouiloir et de persistance. 
Pourmoy, jecroirois seullement qu'il avoist la teste foible 
et troublée par ce que sa dispositioû^naturelle lui pouvoist 
donner d'altération , et par ce que sa situation derant la 
justice françoise devoist lui fournir de contrariété et de 
trouble. Les parents, et alliés de sa maison se réunirent 
aussitost pour aller présenter au Régent une requeste fort 
bien faitte , afin d'en obtenii: la grâce ou toute au moins 
commutation de la peine en celle de la prison perpétuelle, 
espérant ainsy-qu'à la majorité du Roy il y auroist meil- 
leure justice à espérer pour une personne de famille prin- 
cière , alliée de la maison royalle de France et qu'on pou- 
voist tenir à peu près pour un insensé. Ceux des signataires 
et suplians qqi sont subjets du saint Empire, estoient le 
Prince de Ligne^ le Duc de Havrech^ le Comte d'Egmond, 
le Yidame de Tournay, le Comte Em. de Bavière, et le 
Burgrave de Leyden. Le surplus estant des Seigneurs 
françois de la première qualité seuUement, vu que le 
Prince de Ligne avoist faict diUiculté de reconnoistre et 
admettre pour parents de ses neveux ceux qui n'estoient 
pas du premier rang en France et de distinction première, 
resollution que les meilleurs esprits de la convoquation 
n'ont pas manqué de combattre et qui estoit grandement 
impolitique à mon sens. On avoist admis les Dappes à si- 
gner la mesme requeste et voiçy les noms de celles de 
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nostre costé. La Comtesse de Loognl-Montmorenci. C'est 
une Comtesse de Horn. La Princesse de Croui qui est une 
Crequi^ la Princesse de Nassau , Landgrave de Hesse. La 
Princesse de Nassau qui est une Mailli^ et la Margrave de 
Berg-op-Zoom qui est Ligne-Âremberg. Il y a dans les 
autres signataires quatre Princes et une Princesse de la 
maison royalle de Lorraine que je n'ay pu en empescher 
quoique j'aye pu faire et dire pour leur faire sentir Tin- 
convenieot de cette démarche en reserve 'sur leur dignité 
personnelle et en deffîance du résultat de pareille demaréhe 
où j'aurois estimé que personne de leur maison n*auroist 
dû s'exposer, pour éviter toute compromission par un sem- 
blant de parité de noblesse avec les autres- suplians qui 
avoient arresté de signer et se présenter en pêlé-Ynêle y et 
aussy dans la crainte du refus de la grâce demandée. Il 
faut pourtant dire et justement observer qu'une Princesse 
de Savoye et deux de la maison de Gonzague n'en ont fait 
aucune difficulté, estimant ou supposant sûrement que 
pareille action ne sauroit leur porter préjudice et tirer à 
conséquence. Le Duc de Bouillon et Messieurs les Cardi- 
naux ont égallement signé la requeste au hasard de leur 
arrivée et sans égard à leurs prétentions de dignité. Quoi 
qu'il en soit, je n'avais rien négligé pour décider Messei- 
gneurs de Lorraine à ne point signer ni se produire et com- 
mettre en cette occurrence, et de ladite hianîère, et s'ils 
ontagidifferement, c'est contre mes avis et représentations 
réitérées auprès de Monseigneur le Prince de 'Guizè, jus- 
qu'à trois reprises en deux jours, nvec la mesme insistance 
et toujours autant d'inutilité de ma part, peut-estre se- 
roist- il prudent et convenable de faire sentir qu'on auroist 
du recevoir différemment les observations que j'etois en 
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(iroit de faire arrivej ^ux parents de Sa Majesté Impériale^ 
et eu égard à mes fonctions de son Plénipotentiaire en 
Cour de France. . - 

Toute cette assemblée de noblesse s*est donc présentée 
devant le Duc d'Orléans qui les avoit fait prévenir qu'il 
leur accorderoit audience dans la soirée du jeudi 31 mars, 
au Palais- Royal; on les a reçus avec beaucoup de forma- 
lités et grande apparence de courtoisie , comme il appar- 
tenoit à leur qualité; c'est un des grands officiers de la 
maison qui leur a fait les honneurs de la salle d'attente, et 
comme ils s'etoiènt mis de grand deuil il en resultoit une 
apparence des plus lugubres et des plus convenables pour 
le motif de l'audience . 

Le Régent a fait dire qu'il Tes prioit de lui députer seul- 
lement leurs commissaires qui etoient le Cardinal de Ro«- 
han, le Duc de fiavreQh, le Prince de Ligne , et le Mar- 
quis de Crequi, qui bien que le plus jeune etoit de fait et 
réellement, le chef de laditte commission, à raison du 
mérite qu'on lui doit reCOnnoistre, et de son crédit sur 
l'esprit des autres, compoe aussi parce qu'il sait parier 
juste, et faciliement bien, et fortement quand il convient 
de le faire. 

La discussion s'est prolongée très long-temps et fort 
avant dans la nuit sans pouvoir rien gagner sur le Duo 
Régent qui n'a pas voulu se relâcher de la peine capitalle 
et qui a eu de rudes attaques à supporter et surmonter 
de 1^ part du Prince de Ligne qui n*èstpas, comme qn doit 
en convenir, un homme à tempérammens et ménage- 
mens bien calculés. On estime que l'extrême roideur du 
Régent a tenu principallement à ces brusqueries mal avi- 
sées. Cependant , il a promis et donné parolle formelle de 
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faire commuter la peine de la roue en^celle de la décol- 
lation pure et simple ; par égard pour les familles et per- 
sonnes intéressées à ce que les quartiers du nom de Hom 
ne soient pas diffamés, et pour ériter les nombreux et 
graves préjudices qui s^ensuîyraieht dans la fortune de ces 
mesmes familles, à quUeurs filles et leuf s cadets resteroient 
à leurs charges pendant plus d*un siècle à venir, c'est-à- 
dire durant quatre générations > ce qui donne, à trente ans 
par chaque génération, un total de cent vingt ans, ainsi 
que Pavoît fait observer le Marquis de Crequi, ce que le 
Régent témoigna très bien comprendre et fayorableiment 
accueillir. Il alla mesme jusqu'à proposer de faire faire 
Texécution capitalle dans la cour intérieure de la prison 
du palais , ce qui fut accepté par le Prince de Ligne ' et le 
Duc de Havrech seulement, car les deux autres 'commis- 
saires s'étaient retirés de toute négociation , lorsqu'ils 
avaient jugé que le refus de garantir la' yie sauyeà leur 
parent, ayoit été rejeté sans espoir de rémission. Ce point 
conyenu pour la commutation du supplice infamant en 
l'autre peine non pas dégradante*, le Duc d'Orléans est 
yenu saluer tous ces membres de l'assemblée de famille, 
auquels il a bien voulu faire faire force civillités, protes- 
tations de regret, assurances de bon youloîr, et cœtera. 
Tout le monde s*est séparé avec une grande et profonde 
tristesse et l'on s'attendoit à ce que l'exécution' auroit Heu 
le mardi saint 26 mars de la façon que l'avoit promis le 
Duc d'Orléans. On a sti que la Marquise de Parabère et le 
Duc de Saint-Simon s'étaient chaudement entremis auprès 
de ce Prince, mais sans en pouvoir obtenir autre grâce 
que celle de ladite commutation de peine , cette Damé en 
ayant éprouyé une émotion à laquelle le Prince nea ses rai- 
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80QS poac ne se pas moatrer fort sensible , et le Duo de 
Saint-Simon a cru pouvoir écrire à un de ces Messieurs 
qu'on devoist s'en tenir pour fermement assuré parce qti'il 
enaToîttiré, de son costé^.paroUe d'houn^urdu Duc Régent, 
lequel aroist judicieusement adopté cette méthode à suivre 
afin^de ne pas punir non-seulement toute une famille pour 
un acte de folie d'un de ses membres y mais encore un 
grand nombre de maispns les plus illustres de l'Europe , 
et notablement de l'Empire, et des Ëstats du Roy Très 
Ghrestien. 

On estoit donc en tranquillité sur le fait de la roue, et 
l'on vacquoit douloureusement à ces apprêts qui dévoient* 
en suivre l'exécution du mardi , lorsqu'on apprist le mêine 
jour que le Comte Anthoine avoit été rompu vîf dès te 
matin sur cette place qu'on appelle la Gresve et où l'on 
supplicie et meurtrit d'ordinaire les malfaiteurs de la pro- 
vince de France et du ressort de Paris. On a'djoutoit que 
le bourreau lui avoit, toutes fois, par égard ou charité, 
administré le coup de grâce avant de lui briser les mem- 
bres;, mais ce qu'il y avoist de plus horrible à penser , (f est 
que ce. malheureux patient avoist «té soubmis h la torture 
avant d'aller. à Téchafaud. et ce qu'il y avoist 'd'-inconceva- 
blement dérisoire après les parolles d'honneur données 
par le Duc Régent et les promesses reçues par cette Haute 
Noblef^, c'est qu'il avoist été mis à mort coste à coste, 
avec le scélérat piedinontois qui avoist réellement commis 
le meurtre et qui n'estoit qu'un homme de néant ou peu 
s'en falloit. J'ai envoyé sur-le-champ au lieu de l'exécu- 
tion un gentilhomme à moy pour estre assuré de la triste 
réalitédes choses, et l'on m'a- rapporté que les plus proches 
pnrents du Comte Anthoine s'étoient rendus en grand ap- 
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[âireil sur le lieu même , et dans leurs carrosses dont tons 
les rideaux estoient fermés , leurs carrosses étant rangés 
coste à coste au nord de la place de la Gresre , où ils ont 
attendu jusqu*à ce- que leulrs estaffiers les Tinssent advenir 
que l'exécution étoit consommée 9 et que le témoin judi- 
ciaire dlcelle se fut déposté du poste qu'il oecupoit d'office 
à cette fin de mission. Pour lors dé ce que lesdits Sei- 
gneurs et Princes put fait détacher le corps de la roiie et 
fait apporter dans un carrosse à Vxxn d'eux, et m'a-t-on 
dit que Monsieur de Crequi ayoist tenu mesmement jus- 
qu'audit carrosse une des jambes rompues qui ne tenoist 
ptus que par quelques lasnie^res de peau sanglante au res- 
tant du corps , ensuite de quoi je me suis rendu chez la 
Comtesse-de Longni-Montmorencipour jeter de l'eau bé- 
nite sur le corps que j'ai trouyé déjà mis au cercueil et 
déposé dans une chapelle ardente, avec un clergé nom- 
breux qui lui chantoit l'office de libéra. Il y a eu grande 
affluence de devoirs rendus pendant les quarante-huit 
heures suivantes 9' et un nombre infini de condoléances detf 
plus 4>iensé9nte8 et respectueuses ; j'adjo'iiterai que Pon 
ne doute point qu'il n'aist été supplicié injustement. On a 
dit pendant ces deux jours des messes. continuelles à deux 
autels dressés dans la mesme salle, où j'aj envoyé tous les 
gentilshommes et autres gens de l'ambassade ; ceux-ci en 
livrées de grand deuil avec l'aiguillette à mes coule ursjselon 
l'usage de ce pays. C'est le Prince François de Lorraine 
accompagné des Marquis du Plessix-Belliesre et de Crequi 
qui sont allés conduire le cercueil et l'accompagner jusqu'à 
Baussignies, où le Prince de Horn avait demandé de l'en- 
voyer cpmme la seule consolation qu'il puisse recevoir 
dans une si grande amertume, car on ire sauroist se doubter 
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combien il aimoîst tendrement son malheureux firère , jus- 
ques-là qu'il a eu plusieurs accès de fièvres avec transport, 
en suite de l'inquiétude que lui avoist donnée son départ 
pour Paris, estant à peine rétabli de son dernier dérange- 
ment au cerveau qui causoit au Prince des transes mortelles, 
non par ce que son frère pouvoit commettre, de punis- 
sable , il n'y croyoit pas ; mais par ce qu'il pouvoit y avoir 
de périls à courir pour lui. Cet eyesnement est sans aucun 
doute un horrible malheur, et c'est peut-être un effet de 
méchanceté bien criminelle. v ; 



N- V. 



^cwncA.TiOfi pour la page 25Z du premier vol. , première 
édûé jpage 255 du même vol., cUuxiême édîL 

Il résuUe d*un grand Dombre de pièces qui nous ont été pro- 
duites et que nous avons soumises à Texamen d'un généalogiste 
habile et consciencieux, que la parfaite bonne foi de Tauteur 
aurait été surprise, à l'égard de la famille Le Compasseur de C...., 
par des allégations. inexactes, infidèles peut-être, et dans tout 
les cas fort injustes, aipsi qu-on nous a inis à lieu de le vérifier. 
Nous nous empressons de le reconnaître, en ajoutant que cette 
rectification est la seule que nous ayons accordée, parce que la 
réclaination qu'on nous a faite à l'égard de la famille de M. le 
Marquis de Courtivron, est la seule qui nous ait paru suffisam- 
ment établie. 

Quant à l'ancienneté de cette famille originaire du Rpussillon, 
où elle était possessionnée de la seigneurie de la ville d'Qpe et 
de celle d'Ëslagel, il suffira de mentionner sommairement i°, un 
titre de Guillaume Le Compassor, seigneur d'Ope, charte latine^ 
eo date des nones de septembre en l'année 1188, où l'on voit 
que ledit seigneur d'Ope cède et transporte à Bertrand de Pey* 
falloir, à sa femme et leurs héritiers ou ayans-cause> l'honorifiqife 

yii. a I 
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des droits féodaux qu'il possédait dans ladite ville d'Ope, et ceci 
moyenoant la somme de z5o sols malgonniens, qu'il se réserve 
le droit de leur rembourser avant la fin de ladite année 1188, 
afin de pouvoir recouvrer la possession des droits qui sont Tobjet 
de ladite cession. On nous a fait observer qiiil existait peu de chartes 
d'une date aussi ancienne j et peu de familles françaises ou étrangères 
qui puissent fournir un document de pareille valeur, 

^° On nous a fait parvenir la transcription d'une autre charte 
latine en date du ao décembre iSgo, dont il appert que Françoise 
de Sénecterre, femme de Noble Seigneur Bertrand Le Compas- 
seur, Chevalier, donne quittance de la somme de 1,641 livres 
8 sols et I denier tournois, à Noble Seigneur Raymond de Pey- 
rallos, Vicomte de Rhodes et Sire de Céphalonie, duquel titre il 
résulte aussi que Bertrand Le Gompasseur sus-nommé avait cédé 
par acte du % mars précédent, au Vicomte de Rhodes, le château 
fort et le domaine d'Estagel au comté de Roussillon. 

De plus et 3^, sous la date du i3 septembre 1391, on voit des 
lettres de cédule en mandement royal de Jean, Roi d'Aragon, 
de Valence, de Sardaigne, de Mayorque et de Minorque, I^rince 
de Catalogne et Comte de Roussillon , lequel approuve et ratifie 
ladite cession d'Estagel par le Noble Chevalier Bertrand Le Gom- 
passeur, avec tous ses droits de haute, moyenne et basse justice, 
mère et mixte impère^ ainsi que' ledit Chevalier Bertrand Le Gompas- 
seur, les avait acquis et reçus d'Illustre Seigneur, Pierre d'Aragon, 
d'heureuse mémoire, en st)n vivant, père dudit roi Jean d'Aragon, 
Valence et Sardaigne. ( Lesdites chartes vidimées^ copiées et colla' 
tionnées à Dijon, par actes de tannée 1757.) 

Enfin et 4°, la copie collationnée d'une sentence de l'année 
1491» en faveur de Pierre de Bey, lequel est tenu, réputé et dé- 
claré Noble, par jugement du baillage de la ville de Troyes en 
Champagne, attendu les preuves fournies par lui relativement à 
la descendance naturelle et en lignée légitime de sa femme Mar- 
guerite de Bray, petite-fille de Bertrand Le Gompasseur et de 
Françoise de Sénecterre^ ci-dessus mentionnés; lesquels avaient 
eu pour fils Guillaume Le Gompasseur, mari d'Edmée de Ferrette, 
qui furent père et mère de Gilles Le Gompasseur, ainsi que de 
Thevenotte et de Simonne Le Gompasseur, laquelle Simonne 



PIÈCFS JUSTIFICATIVES. SaS 

avait épousé Jean de Bray, dont fut issue Marguerite de Bray, 
femme dudit Pierre de Bey, lequel, en vertu drs preuves fournies 
par lui sur l'extraction de sa femme, obtint récognition de sa 
noblesse et confirmation des privilèges y annexés suivant la cou- 
tume du comté de Champagne. Cet acte établît suffisamment que les 
descendons des anciens seigneurs iTOpe et d'Estagel , étaient venus 
s'établir au comté de Champagne et qiCils sy trouvaient assimilés aux 
premières familles de cette province, oîi U ventre annoblissait, c'est-à^ 
dire où lesfiUes de grande race avaient le piivilége de transmettre lenr 
noblesse à leurs descendons. Il appert du même jugement que Bertrand 
Le Compasseur, mari de Françoise de Sénecterre, était né à Elne en 
Roussillon^ vers Vannée r336. 

Relativement à Tadjonction des noms de Créquy-Montfort à ce* 
hii de Le Compas^eur, il est produit un procès-verbal émané 
du lieutenant-général au baillage de ladite ville de Troyes, con- 
statant qu'à la requête de H. et P. Seigneur, Messire Jacques de 
Branciou, Chevalier, Seigneur de Vîdarjent et autres lieux, et 
de Haute et Puissante Dame, Madame Marie- Jeanne- Claude- 
Madeleine Le Compasseur de Courtivron , son épouse , il existe 
en l'église de l'abbaye royale de Saint Loup de Troyes, une 
épitaphe gravée sur cuivre, en l'année 1471 » et dont voici la te- 
neur: HIC JACET TANEGUIDUS LE COMPASSEUR A 
CREQUI MONFORT, CUJUS ALIX DE CHAUVIREY CON- 
JUX EJUS ET ROBERTUS FILIUS HOC POSUERUNT 
EPITAPHIUM. MIL CCCC LXXI. Les armoiries de Tanneguy 
Le Compasseur de Créquy-Monlfort se trouvent^^ravées sur la 
même table de bronze et voici comme elles sontfignréesaudit pro- 
cès-verbal : Parf/V«« trait. Ail premier coupé^dM premier du coupé 
parti, au premier du parti d^azutaux trois àompas ouverts (d'or ou 
d^argent^ car le métal du blason n'en est pas visible, } 2 «» clief 
et I en pointe. Au a™* du parti à* or au créqnier de gueules. Au a™* du 
coupé bandé et or et (tazur, de ^ pièces. Au 2™<: du parti sénestre, 
d'azur à la fasce d'or accompagnée en chef de 4 hiUettes du même, 
posées l'une eu chef des trois autres, et ladite fasce' accompagnée en 
pointe de trois autres billettes d'or posées en fasce. 

Il est à noter que la reproduction de ces mêmes armoiries par- 
ties de Créquy y et la même adjonction dtr nom de Créqay-lfont- 
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fort de la part des descendans de Tan neguy Le Gomptsaeur^ se sont 
renouvelées et perpétuées jusqu'à M. le Marquis de CSoartivron, 
chef actuel de cette maison , sans aucune réclamation de celle 
de Créquy, laquelle n*a exercé aucun contrôle sur un grand 
nombre d'actes, ostensiblement passés dans le ressort du Parle- 
ment de Paris (notamment pour l'érection de la terre de Cour- 
tivron en Marquisat, comme aussi pour les actes relatifs aux 
mariages de deux Marquis de Courtîvron , du même nom de Le 
Gompasséur-Créquy-Montfort, avec deux filles de la très illustre 
et puissante maison de Glermont-Tonnerre). Sans accumuler à 
cet égard des preuves inutiles et surabondantes, il est suffisant 
d'observer que dans l'Histoire du parlement de Bourgogne^ par Pal- 
liot, édition de 1649» ^^^ armes de Claude Le Gompasseur , 
Chevalier et Seigneur, haut-justicier de Courtivron, s'y trouvent 
parties des armes de Créquy , pi^écisement comme on les voit 
disposées sur l'épitaphe deXanneguy Le Compasseur de Créquy- 
Montfort , à l'abbaye royale de St-Loup de Troyes. 

A l'égard de ces deux adjonctions nominale et héraldique dont 
la date parait remonter à la fin du xiv*' siècle , attendu que Tan- 
neguy Le Compasseur de Créquy-Montfort devait être sexagénaire 
à l'époque de son décès , ainsi qu'il doit résulter de l'âge de son 
fils en 1471 , il ne s'ensuit pas que l'origine inconnue de ces 
deux adjonctions puisse invalider un droit acquis depuis plus de 
trois siècles et toujours exercé sans contestation de la part des 
Sires de Créquy, tant de la branche Ducafe entée sur les Sires 
de Blanchefort que des branches puînées des Marquis de Hey- 
mont , des Comtes de Canaples et des Seigneurs' de BernieuUes. 

On en est réduit pour expliquer l'origine et le motif de cette 
adjonction des armes et du nom de Créquy à celles et celui de 
Le Compasseur , à la proposition suivante : 

Il appert des titres proveous ducartulaire du dernier Marquis 
de Créquy- Hey mont , et recueillis par Dom Y illevieille , ancien 
archiviste de l'abbaye de St-Germain-des-Prés-lez-Paris, lesquels 
documens ne paraissent pas avoir été consultés par les auteurs de 
V Histoire des grands Officiers de la couronne^ i^ qu'Kstfaeuil de 
préquy , Seigneur de Mareuil , était fils de Baudouin IV , Sire de 
Créquy 9 et d'Alix Dame de Hçilly, vivante en z>59; a^^qu'jl 
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avait eu pour fils Thierry de Gréquy-Mareu il, Seigneur de Mont- 
fort, lequel eût pour fils aine Jean deCréquy, dit de Monlfort, 
et co-Seigneur du lieu de ce nom au diocèse du Mans; 3^ Jean de 
Créquy avait épousé Marguerite de Lusignan , Dame de Mont- 
fort en partie, de laquelle il n*eut que des filles au nombre de 
quatre ; savoir : Alix de Créquy-Montfort, laquelle épousa Tui'pin 
de Champlieu, Sire de Saint-Espin ; Marguerite, alliée à Prudent 
de la Haye, Chevalier; Jeanne, Prieure de Sainte- Aldegonde de 
Maubeuge , et Marie de Créquy-Montfort, dont r^Uiance est in- 
connue ; 4^ <iue ladite Marie ne saurait être morte céliba- 
taire, ni être entrée en religion, car il résulte d'un acte de 
l'année i366, que sa sœur Alix, veùTe de Turpin de Champlieù, 
et Dame douairière de la seigneurie de St.-Espin en Touraine, 
lègue une somme de 4B livres avec plusieurs joyaux , reliquaires 
et autres objets précieux à sa filleule et sa nièce, Jeanne, fille 
atnée de sa sœur. Marie, le tout sans autre désignation de noms 
de famille ou de qualifications territoriales , ce qui n*est que trop 
commun pendant le cours du xiv^ siècle au zv% ainsi que tous les 
généalogistes ont eu l'occasion de l'expérimenter. 

Comme l'époque oà. vivait ladite Jeanne, héritière apparente 
d'Alix, de Marguerite et de Marie de Créquy-Montfort, est la 
même que celle où le père de Tanneguy Le Compasseur' de 
Créquy-Montfort avait dû se marier , on est conduit à penser 
qu'une alliance entre eux a pu déterminer cette adjonction dés 
armes et du tiom de cette branche des Créquy, dont on ne re- 
trouve plus aucun autre vestige à partir de la même époque. C'est 
l'unique supposition raisonnable qui puisse résulter de l'examen 
des titres et de l'observation d'un fait enseveli dans la nuit des 
temps, et surtout dans les profondes ténèbres du xiv^ siècle. 



N*» VI. 

Pétition et Pièce présentées à ^Assemblée Nationale , 
le \i novembre 1791, par t infortuné Charles de 
Bourbon-Montmorenci , connu sous le nom rf* Alexan- 
dre de Créquy , détenu i^ ans en différentes prisons et 
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forteresêtSypar lesquelles il dévoile à la nation le coni' 
ble des horreurs , nie la tyrannie et du despotisme , sous 
les règnes de Louis XV et de Louis XFI. Cette péti- 
tion a été généralement applaudie de r Assemblée Nor 
tionale et du public. 

Mbssibubs , 

Je manque d'expressions pour rendre la vivacité et Vétendue 
de la reconnoissance dont je suis pénétré et tributaire envers 
l'Assemblée Nationale de France qui m'admet à l'honneur de 
parler dans son sein, après m'avoir rendu la vie, la liberté et ma 
patrie. 

J'apporte devant vous. Messieurs, un grand intérêt , l'intérêt 
général' de tous citoyens et la preuve complète des abus exces- 
sifs du despotisme ministériel , arbitraire et déprédateur sous les 
règnes de Louis XV et Louis XVI; ce qui nécessita la convoca- 
tion de l'Assemblée de la Nation. Vous avez sous les yeux une 
victime rare et peut-être unique par ces circonstances , aussi 
votre compétence est exclusive pour en connoitre. 

Ce ne fut point le destin de la fatalité qui^me persécuta si cruel- 
lement dès le berceau; ce fut uniquement l'iniquité, la perver- 
sité, la scélératesse des hommes en places ministérielles , oppres- 
seurs et déprédateurs dont la Providence divine m'a sauvé. Elle 
me présente aujourd'hui et me donne en spectacle à l'univers 
que j'ai le droit d'étonner et d'intéresser par mes malheurs, mes 
souffrances , et pour avoir survécu à tant d'horreurs et de sup- 
plices. 

Environ quarante réclusions ou emprisonnemens ont partagé 
et presque rempli l'espace et les époques de ma vie; la dernière 
est une captivité de neuf ans , dans une terre étrangère, au fort 
de Prusse , près de la ville de Stettin, tombeau où je fus descendu 
tout vivant, chargé de fers du poids de plus de soixante livres , 
au pain et à l'eau , privé de la lumière, sur la dure, destiné à y 
périr , le tout afin de me soustraire à la réclamation de mes droits 
et biens usurpés par le nommé Blanchefort , se disant Crequy , 
et ses participans. C'est de cet horrible tombeau que l'Assemblée 
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Nationale de France, par sa justice et son humanité, vient de 
m'arracher et me rendre à la lumière, à ma pairie et à mes droits: 

Dignes législateurs de la plus grande Nation du monde, j'in- 
voque votre sagesse et vos lois! Vous êtes exclusivement compé- 
tens ; mon intérêt est lé national même , et celui de tous citoyens, 
il est de plus lié au gouvernement despotique, qui m'a victinié , 
sans égard à la justice ni des hommes ni de Dieu. Mes droits sont 
sacrés, ils ont été. violés par des hommes en places, contemp- 
teurs de l'humanité et de la di\inité. Votre tribunal seul demeure 
compétent. 

Mais encore, quels furent et purent être les premiers motifs qui 
me vouèrent à la haine et à l'oppression ? 

Cette question remonte aux auteurs de mes jours et m'oblige 
d'indiquer ceux-mêmes qui m'appelèrentà naître. SoufTrez donc, 
auguste Assemblée, le récit et le précis nécessaire de ma nais- 
sance et de mes évènemens, vous jugerez ensuite des causes 
secrètes et clandestines qui me victimèrent,sans nul respect pour 
mon innocence ni mes droits. 

I 

Elisabeth de Montmorency , dite princesse de Freyberg et de 
Schitzemberg , me donna le jour et m'apprit que je suis le fruit 
de son mariage secret avec Louis XV, antérieurenàent à celui 
qu'il fit en public avec la princesse de Lezinski.Ma mère retourna 
dans ses états de Freyberg en Empire. Là, elle fut recherchée en 
mariage par Jacques-Charles- Alphonse de Crequy, envoyé extra- 
ordinaire de France à Vienne, et qui ignoroit le susdit mariage 
secret. Le roi Louis XV s'y opposa et ne permit cette alh'ance 
qu'en 17364 mais sous des réserves insolites et politiques à ex- 
pliquer en temps et lieux. Ceci se passoità Paris. 

La princesse de Montmorency de Freyberg et dé Schitzemberg 
disgraciée de la cour de France et mécontente de l'inconduite 
d'Alphonse de Crequy , se retira dans ses états en Empire , près 
de Vienne. Ce fut à cette époque 1787 , que je naquis et fus 
baptisé. 

Ma mère repassa en France aux ordres de Louis XV, vers 
l'année 1748 ou 1749; Alphonse de Crequy avoit été aux portes 
de là mort; et comme il avoit reçu la dot de ma mère qui absor- 
boit de beaucoup tout ce qu'il possédoit, en réparation il me 
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déclara sod unique héritier par sou testament. Il fut fait ensuite 
un autre acte devant notaire , à Paris , qui porte mon signale- 
ment par la singularité d'une empreinte que la nature m'avoit 
imprimée ineffaçablement. Par cet acte je suis pensionné par 
Alphonse de Grequy pour mon éducation sous la main de Tabbé 
Goudin d* Arostey , résidant lors à Paria. L'on me pourvut eu- 
suite, par le même acte, d*un subrogé tuteur qui fut Blanchefort, 
père de l'actuel , mon persécuteur , qui se dit Crequy. 

Ma mère fut placée par ordre du roi dans une maison de re- 
traite; dès ce moment je la perdis de vue, je la crois vivante, 
n'ayant aucune preuve de sa mort. 

Alphonse de Grequy ayant vécu concubinairement avec une 
demoiselle précédemment, pendant nombre d'années, continua 
ses égaremens avec elle, qui le sollicitait à me haïr et persé<ïuter. 

La persuasion où était Alphonse que je n'étais pas son fils , 
mais celui de Louis XV , l'instiguoit à me faire noine; je ré- 
sistai ; on me mit dans un couvent pour m'y contraindre par 
violence; on Youloit au moins que je fusse ecclésiastique, et l'on 
me tonsura, rapportant là toute mon éducation. Je m'étois 
échappé des mains d' Arostey; je fuis également du cachot mo- 
nacal. J'avois alors environ vingt ans. Enfin , pour me sous- 
traire à.mes persécuteurs, je voyagai chez l'étranger, où j'appris 
la mort d'Alphonse de Crequy décédé en Poitou dans sa terre, 
en i77i> Je rentrai en France où j'appris qu'il avoit testé de 
nouveau ; je me procurai son extrait mortuaire et copie de son 
testament, et vins trouver Blanchefort le fils , qui avoit succédé 
à son père dans l'administration de mes biens pupillaires. 

Ce testament portoit : que le testateur avoit un fils par le 
monde, à qui appartenoient et il laissoit tous ses biens, en cas 
qu'il reparût, ils lui seroient remis , et que où il ne reparoitroit 
audit Blanchefort^ fils. Ce testament portoit de plus que l'on re- 
connoitroit l'héritier aux marques indélébiles qu'il portoit , et 
voilà le dénouement aussi et la cause des criminelles persécutions 
que j'ai essuyées de la part de ce Blanchefort et ses complices. 

A mon apparition, sur la fin de 1778 , cet administrateur de 
mes biens me méconnut, me traita de faussaire, d'imposteur et 
d'aventurier, et sur ma demande formée contre lui à la prévoté de 
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VersailleSyOÙ îl résidoit, étant attaché à la maison de Monsiew^il 
m*accusa et dénonça comme tel, et conclut à mon arrestation. 
Je fus emprisonné, mis'au cachot , dessaisi de tous mes titres qui 
furent livrés à Blanchefort, sous prétexte d'examen. 

Par un coup du ciel, je me procurai Facte ci-devant men- 
tionné; il portoit mon signalement et pfouvoit mon identité. La 
main qui le remit en imposa au juge- complice; et on me rendit 
la liberté, et j*en sortis sous le nom de Crbqut, comme j*y étois 
entré. 

Un jugement m*étoit dû pour m'absoudre et réparer, ou me 
condamner. Le juge complice n'en rendit point. 

Forcé de me reconnoitre, Blanchefbrt s'excusa et me caressa 
pour me surprendre de nouveau. On imagina ensuite la calomnie 
de dire que j'étois complice de Lally dand l'Inde où je ne fus 
jamais; la calomnie fut reconnue, le roi fut détrompé et je sortis 
encore de ma prison. 

Le roi meurt en mai suivant; le prince des Deux-Ppnts, mon 
parrain et protecteur , meurt bientôt après. U m'avoit conseillé 
de voyager encore tandis qu'il me vengerait ; sa inort me laissa 
désespéré. Je m'éloignai de mes ennemis, dont la persécution 
me suivoit; je passai en Pologne, où j'y pris de l'emploi mili- 
taire. De retour en Silésie, je m'y mariai en 1781. Je revins en 
France en 178a. Je présentai des mémoires au roi pour lui de- 
mander justice et protection ; je lui rappelai les promesses qu'il 
m'avbit faites sous la Vauguyon ; il s'en souvint , et promit en- 
core ; il me fit dire ensuite de me pourvoir au parlement pour 
mes droits et réclamations. 

Le deapotisme.ministériel de France me persécuta; des circon- 
stances me rappellèrent en Silésie; les mêmes persécuteurs et 
complices m'y poursuivirent; on m'y arrête sou^alomnie; je 
me justifie et je^suis rendu libre. Le despotisme ministériel de 
France sert Blanchefort par complicité; on m'y crée une pen- 
sion de six cents livres de rente viagère, par le fond constitué de 
douze mille livres, consignées à la banque de Berlin, et l'on me 
descend tout vivant dans un cachot pour y pourrir et périr, et 
me soustraire à mes réclamations de biens et droits en France. 

L'Assemblée Nationale de France l'apprend, après neuf ans 
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de supplice dans cet état affreux; sa justice et son humanité 
m*en arrachent et me rendent ma liberté et ma patrie. 

îje supplément historique de mes malheurs est sous la presse, 
il doit paroitre et instruire l'univers des supplices et abomina- 
tions pratiquées contre moi, et étonnera les nations qui appren- 
dront comment j*ai pu y survivre. 

Il existe aussi des preuves confirmatives ie mon état person- 
nel et naissance, elles sont au secret des registres de cette famille 
régnante. Les livres refuses, parce qu'ils renferment les secrets 
de Louis XV et de l'état^ les contiennent. On doit trouver aussi 
les pensions et les ordres dont je suis décoré, et il n'est aucun 
prétexte de refuser aux représenta ns d'une nation ce qu'elles 
droit et intérêt de ne pas ignorer. Il n'est aucun livre rouge, ni 
vert, ni de couleur quelconque, qu'elle n'ait le droit d'exiger et 
et de voir , surtout quand le motif est comme ici de toute 
justice; et je conclus et le demande contre le prétexte même 
qu'allégua, si injustement, le minbtre Necker , pour ne pas éclai- 
rer la nation sur tout ce qu'elle a droit de savoir , et principale- 
ment en matière de justice étroite, comme ce cas-ci le requiert, 
que l'Assemblée Nationale doit se faire rapporter et ouvrir les 
susdits livres. 

En attendant, Messieurs, cette représentation de droit que je 
demande, j'exige i% que Blanchefort soit contraint de représenter 
le titre d'administration desdits biens pùpillaires par lui admi- 
nistrés , par lequel titre son père et lui , successivement, les ad- 
ministrèrent, et dont ils me doivent la restitution pîénière et les 
comptes de leur gestion. Ce titre même indiquant le pupille et 
l'administrateur, ainsi que le tuteur de la peroonne et biens du- 
dit pupille, dont ils sont personnellement responsables , la re- 
présentatioHU) est de droit étroit et de nécessité. 

i" Je demlmde que le même Blanchefort soit également con- 
traint de représenter l'acte testamentaire qui défère et conserve 
lesdits biens au pupille au cas qu'il reparoisse, et à défaut de la- 
quelle reparition ou retour , les délaissent et abandonnent aux- 
dits administrateurs y dénoncés. 

Par ce titre second , on verra comment , de simple adminis- 
trateur, Blanchefort a pu devenir propriétaire desdits biens. 
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C'est d'ailleurs le devoir du tuteur de représenter au pupille 
les titres de la tutelle personnelle et réelle, et surtout ceux doot 
moi-même, ce pupille, étois muni, lors de mon arrestation à Ver- 
sailles en 1774 , etdont je fus induement dessaisi, pour les livrer, 
par le juge complice, audit Blanchefort et persécuteur. 

Pourquoi donc ces titres ne me seroient-ils pas par lui repré- 
sentés ? Le refus de Blanchefort feroit sa conviction, comm^eur 
représentation assure aussi victorieusement le succès de mes con- 
clusions, prétentions et réclamations. 

J'observerai que les indemnités qui me sont dues par le gou- 
vernement, pour raison de l'oppression et suppliciation de ma 
personne et de la prÎTation de mes biens, le tout par la compli- 
cité du despotisme ministériel et afin de me soustraire à la ré- 
clamation de tous mes droits; ces indemnités sont un objet sur 
lequel TAssemblée est seule compétente de prononcer , puisque 
c'est d'entre le gouvernement du despotisme ministériel et moi. 

Sages législateurs, vous dans les mains desquels est la destinéç 
de l'empire, qu'il me soit permis de réclamer l'exécution de votre 
sublime et immortelle constitution, qui fait l'admiration des na- 
tions qu'elle va régénérer. L'exécution,' surtout, de ses décrets , 
qui sont les bases et les fondemens de l'état social, teb entr'au* 
très le premier décret de ce chef-d'œuvre constitutionnel , celui 
qui rétablit l'homme dans sa dignité originelle par la reconnoia- 
sance, le rétablissement et la promulgation de ses droits naturels, 
sacrés , inaliénables , inamissibles et imprescriptibles. L'ar- 
ticle 17 en est encore une base fondamentale et constitution- 
nelle. Il assure et conserve absolument les propriétés et les droits 
des citoyens. J'en demande également la pleine et prompte exé- 
cution en tout ce qui m'appartient et concerne : ma demande est 
donc essentiellement juste, puisqu'elle est constitutionnelle et di- 
gne de toute l'intégrité qui vous caractérise et que je me propose 
de célébrer touteina vie. . 

Chablss dv BouBBOir-MoirTMOBBircT ct m Gbbqut. 
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Supplément de la pétition et requàe présentées a tAssem^ 
blée Nationale, & 13 novembre 1791. Précis de mes 
démarches près de t Assemblée Nationale, et de mes ri- 
ponses de la Cour et des Ministres y en vertu de mes Re- 
quêtes présentées depuis le ZO Août 1791 y qui étoUk 
septième mois Captés le recouvrement de ma liberté ^ 
aux ordres de F Assemblée NçUionale de France et du 
Roi des François ^ le raémejour de mon retour en cette 
capitale. Dédié à t auguste Assemblée Nationale ac- 
tuellement eh fonctions, et séante à Paris. 

MissiBuas, 

Le premier mars 179 1 , il plut à l'Assemblée Nationale con- 
stituante , et au roi, de faire briser mes chaînes en Prusse, et riie 
faire rendre ma liberté , malgré toutes les noires instigations et 
Mauvaises préventions que mes ennemis (d'intelligence arec les 
sieurs de Yergennes, de Bretèuil , d'Entraigues , de Montmorin, 
de Moustier, d*Hertzberg et d'Eskelbeck) s'étaient efforcés de 
leur donner pour me perdre, et pour perpétuel" ma détention in- 
juste en Prusse; mais mes ennemis firent tant parleurs cabales avec 
les sieurs de Montmorin, d'Hertzberg, de Mousticr et d'Eskelbeck, 
qu'on ne me donna point les fonds que le Roi et l'Assemblée Na- 
tionale constituante avoit ordonné à M. de Montmorin de mère* 
mettre à la sortie de ma prison, tant pour me vêtir et pouvoir 
revenir dans cette capitale y réclamer et poursuivre mes justes 
plaintes et prétentions, que pour acquitter toutes les dettes que 
j'avois été forcé de contracter pendant les neuf dernières années 
de ma détention injuste en la forteresse de Stettin, dans lied Etats 
du roi de Prusse ; de manière que cette dernière injustice dés mi- 
nistres , sieurs de Montmorin, d'HerIzberg, d'Eskelbeck et de 
Moustier, fut cause que le défaut d'argent et les longues mala- 
dies que j'essuyai à la sortie de ma prison, ne me permirent 
point de partir de Stettin que le premier juillet dernier; et mes 
ennemis trouvèrent encore les moyens Je me faire arrêter, et 
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plonger dans les cachots des prisons de Douay, par Tinstigation 
de lenr ami, le ci-devant marquis d'Ëskelbeck, lors de mon pas- 
sage en ladite ville de Douay , sur la fin du mois d'août dernier, 
et de- là, ils me firent conduire de brigade en brigade, par les ca- 
valiers de la gendarmerie, comme un criminel , jusqu'en cette 
capitale, ou ils espéroient encore me faire gémir et périr dans 
les cachots de Thôtel de la Force ; mais l'Assemblée Nationale 
ordonna à M. de Lessart de me libérer entièrement, et avec per- 
mission à moi de lui adresser mes justes plaintes et demandes 
par une pétition ; c'est ce qui fut ponctuellement exécuté le 3o 
août X791, et ma pétition fut présentée quelques jours après à 
l'Assemblée Nationale constituante ; mais comme elle étoit alors 
sur la fin de sa législature, et trop occupée de mille affaires pré- 
cieuses pour le bonheur de l'Etat et de la nation, je fus conseillé 
de représenter de nouveau ma pétition, aussi.bien que mes justes 
plaintes et prétentions, par-devant la nouvelle législature ac- 
tuelle; et en attendant, ce retard m'engagea d^adresser au Roi à 
MM. ses fî^èrest à la Reine, à MM. de Montmorin , de Lessart et 
de Blanchefort soi-disant Crequy , toutes les requêtes et lettres 
que j'ai l'honneur d'exposer ci-joint à vos yeux, afin de ne vous 
rien . laisser ignorer, Messieurs, de mes démarches, puisque j'ai 
l'honneur de vous regarder comme mes juges équitables autant 
que comme mes libérateurs, mes protecteurs et défenseurs de 
mon innocence opprimée, aussi bien que me» justes plaintes, 
droits et prétentions légitimes. 

Je supplie l'auguste Assemblée Nationale , tpute la nation fran- 
çoise.et l'Europe entière de vouloir bien considérer que : 

Si dans mes premiers et derniers mémoires imprimés, je n'y ai 
. point fait mention de mes vrais titres , nom et qualités de Boub- 
■oir-MovTMoaiurcY , et fils légitime du premier mariage secret 
de Louis XV avec Madame de Montmorency, par conirat , en date 
de l'année 172a, et renouvelé les années 1723 , 17241 1735,1726, 
17*7» 17*8, 1729, 1730, 1731 , 173a , 1733 , 1734, 1735 , J736 
et 1737 , signé du roi et dame susdite, en présence de plusieurs 
, témoins dignes de foi , et qui y ont aussi soussigné avec le roi et 
ladite dame de Montmorency , mes légitimes père et mère; et si 
je n'ai aussi point dit que ladite dame ma mère avoit été obligée 
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(par ordre de Louis XY, mon père) d'épouser en secondes noces, 
Jacques-Charles-AlphoDse, marquis de Grequy, environ Tannée 
1734» et avec ordre audit marquis de f'econnoitre pour ses 
enfans et pour ses légitimes héritiers tous les enfans nés et à naître, 
présens et à venir, que ponvoit avoir eus et que pourroit encore 
avoir ladite princesse de Montmorency, etc. Si, dis-je encore, je 
n'ai point fait mention de toutes ces choses , non plus que des 
raisoQs qui engagèrent la princesse de Schitzemberg et de Frey- 
berg en Empiré, d'adopter ma mère pour sa fille et son héritière 
universelle; voici en abrégé, les légitimes raisons de mon respec- 
tueux silence sur toutes ces choses : 

Premièrement^ c'est que Louis XV me reconnut et me^Iégitiina 
l'année 1774, au mois de mars, en m'assurant un apanage et 
3oo,ooo liv. de pension ; mais Louis XVI, quoiqu'il me reconnut 
en 778^ , m'ordonna pourtant , de bouche et par écrit , de ne me 
qualifier que du nom deCrequy; de réclamer mes biens patemeb 
et maternels sous ce nom; puisque Louis XV, mon père, àvoit 
ordonné à Jacques-Charles-Alphonse marquis deCrequy et second 
époux de ma mère , de reconnoitre pour ses légitimes enfims et 
héritiers, dès les années 1724 et 1787, tous les enfans présens et 
à venir de ladite princesse de Montmorency, ma mère, vu que 
tous les biens provenoient d'elle et du roi mon père; le tontsoos 
|>eine de toute l'indignation de Louis XVI et de la perte de ma 
vie ou de ma liberté ; ce furent les propres termes et menaces de 
Louis XVI et du maréchal duc de Noailles , ainsi que du duc 
d'Orléans et de Madame de Montmorency-Luxembourg , par 
ordre exprès de Louis XVI , aux mois de mai, juin et juillet de 
l'année 178a, que je me rendis en cour de France et ini parlement 
de Paris, pour la réclamation de mes droits, titres, biens, états 
et autres prétentions légitimes. 

Secondement , que mon obéissance et soumission aveugles aiik 
ordres de Louis XVI, et vu les flatteuses et justes espérances que 
ce monarque me donna alors , m'ayant paru comme sacrées et 
inviolables (vu le despotisme) bien que je pourrois me plaindre et 
prouver que le roi, ses frères et la reine, ont abusé de .ma trop 
grande confiance et bonne foi, puisque, quelques semaines après, 
ils se liguèrent avec mes ennemis pour me faire périr danv an 
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cachot affreux en Pmsse, chargé de chaioes, sous un nom em- 
prunté qu*ils me donnèrent et de faux crimes dont ils me cou- 
vrirent f pour mieux cacher au public leurs noirs complots pour 
me perdre : malgré toutes ces horreurs dont le ciel et la terre fré- 
missent, daignez. Messieurs, jeter les yeux sur mes mémoires 
imprimés et sur les requêtes ou placets que j'ai présentées au roi 
Louis XVI , à la reine et aux ministres , les sieurs Montmorin , 
deLessarl, de la Porte, ainsi qu'au sieur de Blanchefort, soi- 
disant-Grequy, mon principal adversaire; et vous verrez, Mes- 
sieurs , avec quelle délicatesse j'ai cherché à ménager le roi, ses 
frères, la reine, les ministres et tous mes plus crueb ennemis; 
niais si vous daignez, surtout, vouloir jeter les yeux sur l'histoire 
de n^on infortunée vie et aventures , vous y trouverez, Messieurs, 
qu'outre que mes ennemis, les sires de Crequy et de Blanchefort, 
subtilbèrent des lettres de cachet pour me faire périr de manière 
ou d'autre, en 38 ou 40 prisons et forteresses différentes, 
Louis XVI , pour me fruster d^ apanages que Louis XV et lui- 
même s'étoient crus obligés indispensablement de m'accorder , 
ils donnèrent successivement leurs ordres pour s'emparer de tous 
mes titres et papiers , puis pour me faire empoisonner dans ma 
prison ; puis une autre fois , pour me faire trancher la tête secrè- 
tement entre les deux guichets à la Bastille , vers Tannée 1776. 

De plus, en 1.774» ils me firent ouvrir les veinés dans la prison 
de la prévôté royale à Versailles; que finalement en 1782 ils se 
contentèrent (d'intelligence avec les Crequy, les Blanchefort, le 
comte de Vergennes, ministre d'état, le baron de Breteuil, le 
marquis d'Entraigues, ministre de France en Saxe, Duportail , 
de Montmorin , ministre des affaires étrangères , de Moustier , 
ministre de France à« Berlin , et le Marquis d'Ëskelbeek, vice- 
président au département du Nord); de c*oncert ensemble, dis-je 
encore, ils se contentèrent de me faire mutiler aux parties nobles 
de mon corps et me plongèrent pour la vie dans un cachot en 
Prusse, chargé de chaînes du poids de plus de 60 livres, réduit 
à faire tout sous moi , dans un affreux petit cachot souterrain , 
n'ayant qu'un peu de paille pour lit et vétemens, sans feu et sans 
lumière, et n'ayant que du pain bien noir , des fèves, des pois et 
des haricots cuits à l'eau pour toute nourriture , en payant une 
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pension annuelle deôooliv.» outre qu'ils payoîent aussi très rég» 
lièrement une garde, composée d'un officier et de neuf soldats « 
pour empêcher que je ne m'échappe, que je n'aie correspondance 
avec personne , et qu'on ne me tende aucun secours humain. 

Enfin , Messieurs, en lisant l'histoire d« mon in^yrtuoée vie 
et aventures tragiques, vous y tcouverez des preuves .plus que suf- 
fisantes de tout ce que j'ai l'honneur de vous exposer; el les cril 
du ciel , de la nature et de l'univers entier, se joignant aux 
vôtres , vous ne pourrez vous dispenser de me rendre justice, et 
de m'accorder quelques secours pécuniaires à titre de prêt ou 
comme pension alimentaire et provisoire , en attendant que jssr 
Mce me soit rendue; cependant, Biessieurs, j'aime à me persuader 
que tous les crimes ou les torts des rois Louis XV et LouîaZVI 
'"à mon égard , ne sont sûrement autre chose que les effeta de» 
ruses, artifices et horribles complots des ministreB el, de |Uan- 
chefort, soit-disant Crequy, qui ont trompé et abusé indigpfnpieiit 
de la bonne foi des deux monarques de France pour me pa:dre» 
P, S, Ma cause est celle de l'État et de 1^ nation , elle ne peut 
être jugée que par vous. Messieurs, qui en êtes les représentans; 
et si l'on ouvre les livres rouges et verts , qui sont au nombre 
de cinq, dont quatre rouges et un vert, qui me sont «onnus» 
j'ose assurer qu'on y trouvera des renseignemens qui me:seroiit 
favorables; mais par respect autant que par ménagement pour 
le roi et toute la faipille royale, je me tais sur tout le reste, et 
ne parlerai que lorsque l'auguste Assemblée Nationale me Toiv 
donnera. 

Au reste , je ne demande autre chose , sinon que pe)tti;qQi:, 
d'entre moi et mes accusateurs ou délateurs, sera convainon de 
fourbe e.t imposteur, soit foulé aux pieds du. peuple et de ceU9 
auguste Assemblée : et que -celui qui sera reconnu innocentt el 
juste, rentre dans tous ses droits légitimes. Que les ministres .et 
tous mes autres adversaires paroissent ici ; et daignez «.Messivsnra» 
prononcer l'arrêt irrévocable , par lequel le ciel et votre sagesse» 
lumières et justice incorruptibles et impartiales^ doivent^ et 
cette occasion, immortaliser votre honneur et gloire^ autant quele 
bonheur et la félicité de l'État et de toute la chère nation.irançqwc^ 
Qd sont les vœux très sincères de votre très pbéiaaanttfl^TYtlanr: 
^ftté Ghaklxs dx BovEBoir-MovTxoaBjrcT^GuQirrt 
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Repovses da roi, de la reine, de messieurs ses frères et des mi- 
nistres; 

M. Thiéry, valet de chambre du roi, me dit de m'adresser à 
M. de la Porte , intendant d<^sa majesté. 

M. de la Porte me dit de m*adresser à M. de Josselin, intendant 
delà maison de la reine, on bien à M. de Lessart, ministre de 
rintérieor. * * - 

MM. de Lessart , de la Porte et de Josselin , après m'avoif ren- 
voyé de Pilate à Hérode, dirent qae mon affaire éloit on devoit 
être renvoyée à M. dé Montmorin, vu que ma cause et •me9 de- 
mandes étoient~ ane affaire d'État ; que cependant ils rafraicbi- 
roient la mémoire au roi et à la reine, touchant mes justes' plaintes 
et demandes ; mais qu'ils me conseilloient , en attendant , de voir 
souvent M. de Josselin. 

Enfin, après m'avoir renvoyé de Pilate à Hérode ; comme ci- 
devant dit, M. de Josselin me dit de bouche , en présence de té- 
moins, que le roi , et encore moins la relnç, ^^ pou voient guère 
aToir égard à mes'tfknouindes pecuniairÇf/v^-que Ta reine ne pou- 
Yoit'plus ce qu'elle aybrt pu autrefois;; é|ue le roi, ayant été obligé 
d'ehlrcSyer' dans les pa^ étrangers ^ 'plus de 1 8 millions pour le 
soutien de ses tante^'s , db &çsr frères et dé:'plusieurs milliers de ses 
plqs affîdés.sujétè^*penéiipnnaires et expatriés , étant obligé de 
fairfe encore de plus ^an4s.emp/unts.pour les mêmes causes , 
il n^ Itii restoit'^é.s<e$t -niillioVrs^/^^^^^ et la douleur de me 

renvoyer à ^Assertiblée/Natjjànèile , qui avoil pris.sur son compte 
toutes les dettes de l'État , de liiY'èt de ses frères , et dont mes 
dematiieà: faifeoiétit parties > • 

Qiioi , MptisieuT , luidis^'^'p^i-je pas plus de droit aux bien- 
faits du'iroi4•qdejt<|Us'lës^é1nigfans dont le roi et vous, parlézi 
M. JosseUtiiv avec; feu : c-r Méjts;^ Monsieur , les émigrans ou ari^ 
tocrates'^telSvqii'Jl vo^»yp|>fjâtde les nommer avec le reste deli^ 
Graphe cff^nçoife) sftnt.pôiirlantles plus zélés et seuls vrais; fidèles 
sujetsûdii r6ij ainsi , ^âp^f^é^qu^iU aient la préférence sur vous 
aiixbienfaiU/dkr<N^t'4e'làmne,'etc."$ùr'cela) il me* donna le . 
billef ^^^bn t]rc^;^dni7îct?întrus.> et nie coridùisit âs^ez brosque- 
inentà la porle.^. ..",.'- : - ' " -, 

l^oiro. Touteà nies lettrés et requêtes , ainsi que les réponses , 
sont ci-après. ^a 
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Copie de la première requête présevUée au roi, 

le 10 octobre 1791. 
• • 

SlRB, 

Les mémoires imprimés , ci-joints, par conseil de plusieurs 
membres de T Assemblée Nationale, seront plus que suffisans pour 
faire connoître à V. M. toute l'étendue de mon triste sort ; mais, 
comme mon affaire est renvoyée à la nouvelle législature , ce 
retat d me force de supplier V. M. de daigner vouloir me tendre 
une main secourable , pour m'aider à subsister jusqu'à ce que 
justice me soit rendue, et mes vœux s'élèveront au ciel , comme 
Tencens , pour bénir les jours et le règne de Y. M. , qui seront 
toujours infiniment précieux à tous les François;^ et particnlière- 
ment à celui qui ose se dire, avec le plus profond respect et par- 
faite sincérité, Sire, de Y. M. le très humble et très soumis "ser- 
viteur et sujet : 

Signe Ai.nxkVDRE -DiBi Crkquy, né de BourMTn-Montmorency, 
fils du roi Louis XY et de la princesse de Montmorency, 
logé rué de Richelieu , hâtel royal de la Marine , n* 71. 

P. S, Si S. M. daignoit m'honorer d'un moment d'audience 
particulière, j'aurois Tl^onneur de lui prouver que , bien loin 
d'avoir jamais été capable d'exécuter , ni même de penser à com- 
mettre l'horrible crime d'attenter aux jours de S. M, , comme mes 
ennemis ont osé le persuader aux cours de Frapce, d'Empire et 
de Prusse , pour me perdre; je prouverois, dis-je, au contraire, 
qu'au préjudice de ma fortune et de ma propre vie , j'ai sauvé et 
conservé la vie et la couronne que possèdent encore aujourd'hui 
Y. M. et ses augustes frères , et que c'est en vertu et pour récom- 
pense de cet acte héroïque, qu'il phit à Louis XY , à la reine , à 
madame la princesse Louise, ainsi qu'à monseigneur le'dauphiu 
et à madame la dauphine , vos auguste père et mère de glorieuse 
mémoire, de m'accorder les dignités de commandeur de l'ordre 
de Saint-Louis et de lieutenant-général de vos arniées en survi- 
vance , outre les pensions, depuis cent jusqu'à deux cents louif 
d'or , que chacun d'eux m'assura , ma vie durant » et qui m'ont 
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été, pour la plus grande partie, exactement payés jusqu'à 
Tannée 1777, que Tinjustice des ministres d'état, Blanchefort , 
et M. Foulon-des«Murs , feripier^général , me frustrèrent entiè- 
rement. 

Je ne joins point ici les preuves de ce que j'avance, parce que 
ce sont des choses et des faits que je ne puis avoir Thonneur de 
communiquer qu'à Y. M. même ; et , si elle daigne m'honorer 
d'un moment d'audience ci-demandée , j'aurai encore l'honneur 
de lui prouver que, si jamais j'eusse voulu être assez malheureux 
que de former le projet de lui être préjudiciable, à lui et à toute 
la famille royale, je le pouvois^ quoique du fond de mon cachot 
à Stettin ; je le pouvois encore mieux au moment que j'ai re- 
couvré ma liberté; je le pouvois encore plus- particulièrement, 
knrs du départ précipité de S. M. , puisque j'étois environné de 
ses propres ennemis ; enfin , je le pouvois et le pourrois encore 
depuis mon retour dans cette capitale; et ,*pour ce faire , il me 
suffiroit de produire et de rendre publiques , l'histoire de la vie 
de ma mère , toutes les lettres de S. M. Louis XV , celles des cor- 
respondances secrètes de madame la dauphine, votre auguste 
mère, de glorieuse mémoire, avec ma mère et son époux, le mar- 
quis de Crequy , outre encore plusieurs autres pièces authenti- 
ques; mais bien loin d'être capable de ce , j'ai gardé jusqu'à 
présent un silence inviolable , qui me seroit funeste, si S. M. ne 
daignoit y avoir égard ; et, pour m'en rendre digne, je viens, avec 
toute la sincérité possible , lui offrir ma fortune , mon sang et ma 
vie , s'il les faut , pour la conservation et la défense de ses jours 
et de ses droits. 

Copie de la seconde Requête présentée au Roi des 
François ^ & Î8 Octobre 1791, par M, Lessart, 
Ministre de P intérieur, 

SlHB, 

l'ai l'honneur et le malheur tout à la fois, d'être cet infortuné 
de BouBBoiT-MoNTMORENCT , couuu SOUS le nom d'Alexandre 
Cbequy, et qui eut l'honneur de faire remettre à V. M. par 
M. Thiéry,le lundi xo de ce mois, un mémoire imprimé et use 
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requête dont j'ai Thonneur de joindre ici les copies ; j'aime à me 
persuader, Sire, que vous ne souffrirez pas qu'un homme qui 
ose se dire et qui s'offre à prouver qu'il a Thonneur de vous ap- 
partenir de très près, et qui a même sauvé vos jours , soit réduit 
à ces trois cruelles extrémités, ou de n'avoir d'autres ressources 
pour subsister que les honteux et humilians secours de ses propres 
domestiques ( c'est mon état actuel depuis le premier mars 1791 
qu'il plut à l'Assemblée Nationale et à V. M. de faire briser mes 
chaînes ) ou bien de s'ôter la vie pour cacher au public sa misère 
et sa boute; 

Ou enfin de se voir forcé d'adresser an public et à l'Europe 
entière, ses soupirs, ses larmes, et ses justes plaintes. 

Daignez, Sire, m'épargner cette douleur ; vous le pouvez, en 
m'honorant d'une audience particulière ; votre gloire autant que 
vos intérêts et les miens l'exigent de votre justice; mes ennemis, 
pour tromper Y. M.,Jui diront, peut-être, que je suis un fou; 
mais qu'elle daigne m' écouter avant que de méjuger. 

Il se peut que dans mes mémoires impriq[iés et mes requêtes pré- 
sentées à y. M., il y auroit peu de bon sens, même des expres- 
sions vives ; mais je vous supplie de ne m'en point attribuer la 
faute, et de vouloir bien ne les regarder que commes émanées et 
dictées par la vérité simple et naïve d'un homme qui n'a pas 
eu tout le temps de la réflexion, et dont la mémoire et les esprits 
pourroient bien être affpiblis par la longueur d'une injuste dé- 
tention, et qui manque encore aujourd'hui des secours les plus 
nécessaires à la vie. 

J'ai l'honneur d'être, avec un très profond respect, sire, de 
y. M. , le très humble ^ etc. 

Copie de la lettre adressée à M. de Montmorinj 

le 21 octobre 1791. 

MoirsiBUB , 

Vos intelligences, tant publiques que secrètes, avec M. de Ver- 
gennes, M. de Moustier et M. de Blancfaefort, soit-disant Crequy, 
outre les lettres écrites de votre propre main à la cour de Berlin 
ainsi qu'à l'Assemblée Nationale et aux comités des recherches 
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et des lettres de cachet, contre moi, ou dans rafifaire qui fut le 
sujet de ma détention, m'avaient paru plus que suffisantes pour 
me donner de vous la plus noire impression; et c'est ce qui fut 
cause que, ne me croyant plus obligé du moindre ménagement 
envers vous , j*ai fait sentir dans plusieurs milliers d'imprimés, 
destinés pour la France et l'Europe entière, mon juste ressenti* 
ment; plusieurs lettres répandues dans les pays étrangers (et 
par vos adversaires, sans doute) sembloient vous couvrir et vous 
convaincre de la 'plus haute trahison envers la patrie, et auto- 
riser ma haine et mes préventions contre vous. 

Cependant comme j'ai le cœur et l'âme justes et incapables 
de condamner personne ni de compromettre son honneur, sa 
gloire et sa réputation, sur des clameurs publiques ; c'est ce qui 
m'engagea à me faire délivrer les copies de toutes les lettres que 
vous aviez pu écrire pour et contre moi; les ayant examinées 
avec la plus scrupuleuse attention , j'ai cru y remarquer et y 
trouver que tout votre crime pouvoit bien n'être autre chose que 
les malignes instigations de mes ennemis près de Vous, Monsieur, 
aussi bien que près de leurs majestés et des ministres de France 
et de Prusse pour me perdre. D'après cette prévention dernière 
en votre faveur, et que j'aime à me persuader être juste, j'ai cru 
qu'il seroit facile de vous désabuser et de vous prouver ( si vous 
êtes cet homme juste et intègre que je vous suppose ), que je suis 
plus digne de toute votre estime que non pas de votre courroux, 
et encore moins de vos persécutions ; d'après ce, jetez encore les 
yeux sur les imprimés et écrits ci^joints, et mettant la main sur 
votre conscience, dites-moi vous-même ( de bouche ou par écrit), 
ce que je dois penser de vous ; ce que j'en dois dire à la posté- 
rité; et enfin, si vous voulez être mon ennemi ou mon protec- 
teur. La noble et haute opinion que j'ai conçue de vos vertus et 
mérite personnels font que j'aime à me persuader que vous serez 
assez juste pour prendre le dernier parti; mais je vous prie de 
m'honorer d'une réponse décisive pour la fiu de cette semaine, 
afin que je sache à quoi m'en tenir ; sur ce, j'ai , etc. , Monsieur, 
votre très humble, etc. 

P, S, £n attendant votre réponse, j'ai surfis tous mes imprimés 
et mes écrits. 
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Copie de la deuxième lettre adressée à M, de Monlmorin^ 

le 2i octobre 1191. 

» 

MONSIBUR , 

Par ma dernière et première du ai courant, j'eus Thonneur de 
vous faire connoitre positivement que j'avoîs besoin de toute 
votre justice et puissante protection pour rentrer dans toutes 
mes justes prétentions; ou de toute votre haine et vos persécu- 
tions pour rentrer dans mon affreuse prison , y cacher et ense- 
velir mon nom , mes prétentions aulaht que ma misère et ma 
confusion, qui sont au plus haut comble et sans expression, de- 
puis le recouvrement de ma liberté et la perte de mes pensions: 
daignez donc vous décider sur le choix du sort que votre justice 
TOUS inspirera de décider pour moi. Je viens en personne la sol- 
liciter, afin de vous convaincre plus parfaitement de la respec- 
tueuse et sincère confiance de votre très humble, etc. 

P. S. Tous mes imprimés et écrits resteront encore sursis jus- 
qu*à ta fin de cette semaine. 

Copie d'une lettre adressée à M. de Lessart, du t4 octobre . 

179i. , 

Monsieur , 

Je prends la respectueuse liberté de vous adresser la présente, 
pour vous supplier d'avoir la bonté de m'accorder un moment 
d'audience en particulier , et de vouloir bien me mander le jour 
et l'heure de voire commodité pour cela, ayant des choses de la 
dernière conséquence à vous communiquer et qui intéressent 
vivement S. M. et toute la famille royale, autant que moi-même, 
qui ai l'honneur d'être avec la plus respectueuse considération 
et confiance, Monsieur, votre très humble, etc. 

Copie d^nne deuxième lettre envoyée à M. de Les sort, 

le 1 8 octobre 11 9i. 

Monsieur , 

Si je n*ai pas eu l'honneur de vous rendre ma visite depuis 
que vous m'honorâtes de la première audience à mon arrivée 
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comme encore prisonnier dans cette capitale, je vous supplie de 
croire que ce n*est que parce que j'appréhendois de vous trop 
importuner, vu que je sais que vous êtes accablé de mille affaires 
précieuses dont vous vous acquittez avec une ponctualité, une 
vivacité, une sagesse et intégrité ^ qui font Tadmiration de toute 
TEurope et la mienne en mon particulier. 

Les affaires de conséquence qui intéressent vivement le roi et 
que je voulois avoir Thonneur de vous communiquer, sont les 
seules raisons qui m^ont fait prendre la liberté de me rendre trois 
fois chez vous à l'honneur de votre invitation; mais ne vous 
ayant jamais trouvé libre, et presque toujours comme invisible, 
j'ai pris, quoique à regret, la résolution de ne vous plu$ imporr 
tuner de ma visite et de me contenter d'exposer à vos yeu^c et 
sages lumières, le paquet ci-joint pour vous supplier de le com- 
muniquer au roi. 

Je crois que l'affaire est (et vous paroîtra, ainsi qu'au roi) 
d'assez grande conséquence pour oser espérer que S. M. et vous. 
Monsieur, voudrez bien m'honorer d'une réponse favorable dans 
le courant de cette semaine» pour m'éviter la douleur de rendre 
publics les milliers d'exemplaires imprimés^ pareils auxjinclus, et 
que je tiens tout prêts, en cas du refus ou d'uu plus long silence 
à mes très humbles et justes demandes; sur ce, j'ai l'honneur, etc. 

Copie (Fune lettre à M. de Lessart , U 25 octobre 1791. 

Charles de Bourbon-Montmorency, connu sous le nom d'A- 
lexandre^e Crequy, prie M. de Lessart d^avoir la bonté de lui 
faire savoir s'il a quelques nouvelles à lui donner de ses de- 
mandes autant respectueuses que juste» en cour, près du roi et 
de la reine, touchant les affaires de conséquence que M. Charles 
de Bourbon-Montmorency eut l'honneur de communiquer à 
M. de Lessart , et de vouloir bien lui assigner le jour et l'heure 
qui lui paroilra le plus fibre et commode pour une nouvelle en- 
trevue selon l'offre de M. de Lessart , du lo présent mois ; car 
Charles de Bourbon-Montmorency , dit Alexandre de Crequy, 
a Vhonneur ( et ^e croit obligé ) de mander en ami sincère à 
M. de Lessart, que s'il ne reçoit pas une réponse également 
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digne du roi et de lui, il ne sera plus la dupe des politiques^ ruses 
et mauvaise foi de la cour et des ministres, et que son juste res- 
sentinent éclatera dès la semaine prochaine dans toute la France 
et l'Europe entière. 

Copie de la lettre adressée à M. de Blanchefort y soi' 
disant Crequy , attaché à la maison de Monsieur, le 
29 octobre 1791. 

Quelque peu digne, Monsieur, que vous deviez vous recon- 
noitre du moindre ménagement, vous et tous ceu\ qui avez ca< 
balé pour me perdre, il répugneroit à mon caractère de ne pas 
tenter des voies de conciliation; car les persécutions que j*ai 
essuyées , bien loin de m'exciter à la vengeance , n*ont fait que 
me rendre plus humain et plus généreux: voulez -vous sauver 
votre honneur ou vous perdre sans ressources? Je vous en donne 
le choix. J'expose à vos yeux et à vos remords le mémoire cl- 
joint ; plusieurs milliers d'exemplaires de cette lettre et de ce 
mémoire sont prêts à être distribués, si vous m'y forcez, non- 
seulement dans le royaume, mais dans toute l'Europe , afin que, 
ni vous, ni personne, ne puisse ignorer de la justice ié mes 
plaintes et de mes prétentions; j'y joindrai, comme vous devez 
bien vous y attendre, l'histoire de ma vie infortunée; ces écrits 
doivent vous couvrir à jamais d'une honte immortelle; il se peut 
même que toutes, vos iniques manœuvres, bien éclaircies, soient 
capables, en me procurant la restitution de mes biens, de vous 

conduire à l'échafaud. 

'■». . . . 

Vous sentez parfaitement, Monsieur, qu'il vous seroitiquttk 
d'oser vous flatter encore de pouvoir rien attenter contre moît 
et encore moins de corrompre les juges (car ils sont incorrup- 
tibles actuellement), et tous les forfaits que je dénonce, et que je 
dénoncerai contre vous, seront attestés par plus de cent per- 
sonnes illustres et dignes de foi, afin que vous n'affectiez plus 
de douter de mes justes droits. 

Ce ne sera que votre réponse ou votre silence, qui me déci- 
deront à vous poursuivre selon toute la rigueur de la justice et 
de la loi : pour vous y soustraire , comme je U désire , je vous 
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donne le choix, ou de m'assurer une pension annaelle de deux 
cent mille livres, en attendant que vous me restituiez (ce qui 
doit être dans deux ans au plus tard) tous mes biens et titres, 
que vous et toute la maison de Crequy possédez^ et qui m'ap- 
partiennent légitimeiftent; ou bien nous rendre par-devant le roi: 
car je ne veux point d'autre juge que lui-même, ^'il est possible, 
et je sais résolu de m'en tenir' à ce qu'il lui plaira de décider 
par des arrangemens à l'amiable, et tels qu'ils lui paroitront 
convenables à mes intérêts et aux vôtres. Je vous accorde jusqu'à 
la fin du mois prochain , pour opter l'une ou l'autre de ces pro- 
positions. J'ai Phonneur, etc. 

P. S, En cas que S. M. refuse d'être notre juge et médiateur, 
vous consentirez avec moi, en sa présence, de terminer tous 
nos différends à l'amiable, par-devant telles personnes qu'il 
plaira à S. M. de nous nommer, pour remplir et tenir son lieu 
et place en cette affaire. 

J'ai eu Phonneur de remettre à leurs majestés, lundi, xo de 
ce mois, tes mémoires ci- mention nés., avec ma supplique, des- 
quelles j'attends leur ordre. 

Copie de la lettre adressée à M. de la Porte , intendant de 
la liste civile y le V' novembre 1791, 

Monsieur , 

M. de Josselin , intendant de la maison de la reine, m'ayant 
assuré de bouche et même par écrit, que le roi vous avoit envoyé, 
le 20 du mois d'octobre dernier, mes mémoires que j'avpis pris 
la liberté de lui adresser, concernant la justice de mes demandes 
et réclamations , afin de les examiner , je me suis alors présenté 
chez vous pour avoir l'honneur de vous voir et vous en demander 
la réponse; mais je n'ai pas été assez heureux pour vous y ren- 
contrer. 

Je m'y suis encore présenté différentes fois depuis, mais 
n'ayant pas été plus heureux , je me suis décidé à vous écrire 
la présente, pour vous prier. Monsieur, de vouloir bien faire 
sentir au roi toute la justice et l'importance de mes demandes 
respectueuses , etl'absoliie nécessité d'y répondre dans un court 
délai. 
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Veuillez donc bien, Monsieur, observer à S. M* qu'un plu 
long silence sur mes très -humbles réclamations ne pourrok 
qu'augmenter mes inquiétudes et me forcer avec la plus vive 
douleur de rendre publics des faits qui ne pourroient que dé^ 
plaire au roi et à toute la famille royale. 

Voulez -vous bien. Monsieur, m'accorder un moment d'au- 
dience et m'indiquerjlieure et le jour de cette semaine où je 
pourrois avoir l'honneur de vous voir; vous obligerez très-par- 
faitement celui qui est,, etc. 

• Copie de la réponse à une lettre que f adressai à Messieurs, 

frères du Roi. 

Le comte d'Avarày a l'honneur de faire mille complimens à 
M. le comte de Crequy-Montmorencj , abbé de Ruisseauville; 
il a remis sa lettre à Monsieur^ qui est au désespoir de ne pouvoir 
lui donner qu'un témoignage d'intérêt. A Schonburuslust , le 
8 août 1791. 

Copie de la réponse de JHf. Lessart^ du 15 octobre 1791. 

M. de Lessart aura l'honneur de recevoir Monsieur Alexandre 
de Crequy, demain dimanche sur les 3 heures. 

Copie du billet de M. Josselin^ sans date. 

Le placet présenté au roi parle sieur Alexandre de Crequy a 
été renvoyé par S. M. à M. de la Porte, intendant de la liste ci- 
vile, le 20 octobre 1791. 

iV, Bl II est encore bon de dire ici que les ministres, sieurs de 
Montmorîn , dé la Porte et de Lessart , lassés de mes împorta- 
nités, me congédièrent .aussi comme Josselin, en me disant que 
le roi, bien loin de me pouvoir donner aucuns secours pécu- 
niaires, cherchoit lui-même de l'argent à emprunter, à 40 et 5o 
pour cent , pour soutenir ses tantes , ses frères et grand nombre 
de ses plus fidèles sujets expatriés depuis les révolutions sui*ve- 
nues en France ; et que le roi et eux me conseil loient de m'a- 
dresser à l'Assemblée Nationale. 
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D^iprès le biHet du sieur Josselin , je me rendis exactement 
toBs les jonrS) et plutôt deux fois qu'une, chez le sieur de la Porte, 
jusqu'au %i d'octobre ; mais il fut toujours invisible , tantôt sous 
prétexte de mille affaires intéressantes; puis malade, puis enfin 
qu'il étoit en campagne et qu^on ne poiivoit savoir quand il re- 
viendroity quoique les sentinelles m'assurèrent toujours qu'il 
étoit obes lui. ' ' 

Réponse de M, dé Montmorin à M* Alexandre de Crequy^ 
né de Bourbon-Montmorency y HôleURoyalde la Ma* 
rine^ rue de Richelieu, n. Il, en date duZi oct. 1 791. 

Il est bon d'observer ici que le sieur de Montmorin a adressé 
jusqu'à p!*ésent toutes les lettres qui me concernoîent à l'avan- 
turler Besuchet, soi-disant de Crequy. * 

J'ai reçu , Monsieur, les deux lettres que vous m'avez écrites 
les 31 et a4 de ce mois. 

Vos réclamations contre la maison de Crequy étant totalement 
étrangères à mon département,, je ne puis m'y immiscer ni di- 
rectement ni indirectement , et c'est à vous à déterminer ce qu'il 
vous convient de faire à cet égard. 

Quant aux sujets de plainte que vous prétendez avoir, à cause 
de votre détenti<2n, ils sont antérieurs à mon entrée dans le mi- 
nistère , etc. 

Copie du procès'Verbal des maitreS'èS'Orts en médecine 
et chirurgie , déposé à V Assemblée Nationale , le 
13 novembre 1791. 

Nous y sbussignés, maitres-ès-arts de l'université de Paris, 
membres du collège de l'académie royale de chirurgie, ancien 
dbirurgien«major des camps et armées du roi et du régiment des 
ci-devant gardes françoises..., attestons et certifions à qui il 
pourra appartenir , avoir été mandés, le 10 octobre dernier, 
pour donner nos soins à monsieur deCREQUT, né de Bourbok- 
MoNTMORœrcY, demeurant à Paris, rue de Richelieu, Hôtel- 
Royal de la Marine; lequel se plaignoit d'une prostration 
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complète des forces et de l appétit ; de fbiblesses et maux d*es- 
tomach , et de défaillaDces ; d*une insomnie continuelle ;.d*étour- 
dissemens et de vioiens maux de tête , qui le faisoient souvent 
tomber dans un évanouissement dangereux; de plus, d^un 
écoulement perpétuel et involontaire de la semence ; et d'une 
sensation douloureuse, accompagnée plusieurs fois de syncope, 
toutes les fois qu*il se présentoit à la garde-robe. 

D*après le récit et Texposé des incommodités dont se plaignoit 
M. de Crequy , né de Bourbon -Montmorency , nous avons 
procédé à Texamen des parties malades ; il nous a accusé et 
confessé ce qui suit, pour nous mettre à portée de remédier, sll 
étoit en notre pouvoir, au rétablissement de sa santé, qui étoit 
alors en très-mauvais état, et de le soulager de plusieurs in- 
commodités qui mettoîent ses facultés physiques et morales, et 
même sa yie , dans le plus grand danger ; pous avons observé : 

Premièrement. Un enfoncement des os du crâne et une longue 
et large cicatrice à la partie moyenne et postérieure de la tête, 
occasionés par un coup de sabre violent que le malaiie nous a 
dit avoir reçu en Tannée 1774* Depuis ce tems le malade est 
sujet aux maux de tête et aux étourdissemens. 

Secondement. Le malade a dit avoir été empoisonné plusieurs 
fois dans ses alimens; que sa vie a été plusieurs fois en grand 
danger , et qu*il ne Ta conservée qu'en faisant usage de contre- 
poisons, mais que son estomac et son appétit sont dérangés 
depuis ce moment-là. 

Troisièmement. Le malade nous a fait observer une cicatrice 
qui s'étend de l'aile droite du nez au bord dé la lèvre supérieure; 
une autre , qui est à la partie supérieure du dos de la main 
droite, provenante d'une plaie faite par un poignard, qtiî perça 
cette main de part en part> lorsqu'il la mit sur sa poitrine pour 
préserver les parties précordiales, deux cicatrices à la mamelle 
gauche, et deux à la droite;... six cicatrices, dont plusieurs sont 
très-longues et considérables dans l'étendue de la capacité da 
bas-ventre , lesquelles ont été produites par des plaies faites par 
des coups de poignard et d'épée , que le malade nous a confessé 
avoir reçus en différens tems. De plus, il nous a fait remarqua 
un grand nombre d'autres cicatrices dans toute l'étendue des 
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fesses et des cuisses, tant à leur parties antérieures que posté- 
rieures,- et nous a présenté plusieurs morceaux de peau dessé- 
chés qu*i1 conserve ainsi qu'une roulette de fer en forme d^étoile 
à six pointes, rouillée et encore teinte de son sang, laquelle il 
nous a dit être une des cinq qui composoient la disciplipe avec 
laquelle on Ta flagelléiune infinité de fois, et qui lui ont fait les 
plaies multipliées dont il nous a fait voir les cicatrices... Le 
malade nous a encore faft obsorver que sur sa cuisse droite en 
devant , et sur toute l'étendue de la fesse droite , on y voit une 
espèce de chandelier à sept branches qu'on dit être un créqtiier 
de gueule, partie principale des armes de la maison de Grequy, 
et qiie madame sa mère, ainsi que plusieurs chirurgiens experts, 
lui ont assuré qu'il étoit né avec les susdites marques, ce que 
nous croyons véritable après les avoir examinées. 

Quatrièmement. Nous avons observé une cicatrice en forme 
de croix qui se trouve sur le gland et qui s'étend sur presque 
toute son étendue; que le malade portoit au prépuce un anneau 
d'or à charnière, en forme de boucle d'oreille qui le génoit 
beaucoup , lequel , ainsi que deux autres semblables, desquels il 
s'étoit déjà fait délivrer et qu'il portoit aux bgurses et au-dessus 
4e l'os sacrum (endroits où Ton trouve encore les cicatrices) 
recevoient et donnoient passage à une chaîne d'or qui fermoit 
par un cadenat aussi d'or que l'on lui a dit s'appeler sympathiques; 
le malade nous a attesté que ce fut en Tannée 178a , qu'on lui 
fit cette horrible opération , et qu'on lui fit aussi boire un 
breuvage composé de son propre sang, de celui d'une jeune fille^ 
de poudres et d'autres drogues que nous ne pouvons nommer 
ici par pudeur ; que cette boisson fut aussi nommée sympathique. 
Le tout afin, disoit-on, de le priver de la jouissance des femmes, 
et de l'empêcher d'avoir postérité, en lui occasionant la pçrVe 
continuelle et involontaire de sa semence ( ce projet a elTective- 
meut réussi, car le malade nous a confessé que depuis ce 
moment il étoit sujet à une perte continuelle et involontaire de 
sa liqueur proli^que, et qu'il, éprou voit de grandes ibiblesses 
dans toute les parties génitales). 

Cinquièmement. Le consultant nous a déclaré qu'eu février 1774, 
étant alors détenu prisonnier dans un cachot des prisons de la 
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prévale royale de Veriailles i le sieur de Blancliefort , soî-diiant 
deCraqay,et sa famille, obtiDrent un ordre aecret du dacd'iU- 
guillon, alors miaistre d'état , et signé sol-dîunt. du roi, pour 
le faire mourir en loi ouvrant les veines des bras et des pieds;-, 
qu'en effet les sieurs de Blaochefort et Daeaud, Juges de la pré- 
vAté, étant présens, le geôlier de la prisdR , aidé de deux valets, 
le mirent absolument nu et le lièrent sur une chaise de bois, 
■près quoi le aieur de Blanchefofl lui-même introduisit nn éihe 
en chirurgie qu'il avait mandé, lui montra le soi -disant ordre 
qu'il portoit, et lui commanda avec menaces de saigner aux quatre 
veines le p»riicu!ier que l'oo lui présenta. Le chirargîen lont 
troublé pratiqua eflectivemeni deux saignées aux bras, mais ne 
voulut point taire celles des pieds, assurant que ces opérations 
■ufGroient, jngeant le prisonnier, alors saisi de frayeuri en étal 
prochain de mort; le sieur Blanchefort le retira; alors le Ai- 
rurgien qui avoit reccHinu ses projeu infâmes , referma la sm- 
gnées et mit tout en usage pour rappeler à la vie le m'orlbond qui 
venoit de perdre une quantité considérable de sang... (Le m- 
ladenousa dit avoir éprouvé alors des syncopes très ftéqueDba 
pendant plusieurs-jours , et que depuis ce moment-là sa ssDlé 
avoit été considérablement afTeclée.) Le chirurgien alla faire part 
de cet horrible attentat à M. le maréchal de Noailles , alors gon- 
vernenr de Versailles , qui sur-le-champ fil de son ordre Irans- 
porter le moribond sous escorte à l'hâtel-Dieu de Versailles où 
il est resté jusqu'à parfait rétablissement. 

Sixièmement. Enfin le consultant nous a &it observer que sa 
mauvaise nourriture dans ses différentes prisons, que l'air mal- 
sain et humide qu'il y avoit respiré, que les mauvais etincom- 
pleta traitemens de ses maladies, et qu'enfin l'ennui el les ch»- 
gâns auxquels il étoit en proie dans ses différens cachots, loi 
avoient donné le scorbut; que dans celte maladie ses gencives 
ayant été ulcérées , il avoit perdu les dénis qui lui mam^uent ef- 
fectivement aux deux mâchoires. (Les gencives étant encore 
aujourd'hui affei^lées, et plusieurs autres simplômes existant, 
nous jugeons que M. de Crequy n'est point encore aujourd'hui 
parfaitement guéri de cette maladie. ) 

D'après l'examen le plus scmpuleux do malade, et d'après 
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l'énoncé qu'il noqs a fait de tous les ^ccidens ci-dessus mention- 
nés; nous avons procédé à la curation, sinon complète, au moins 
partielle, des maladies et incommodités doutil se plaignoit et au 
rétablissement de ses fonctions Iqsées. Nous avon^ déjà obtenu 
les succès suivans : i*^ Les. fonctions de l'estomach se font beau- 
coup mieux y les douleurs sont moins considérables, et la diges- 
tion s'opère avec moins (Je difficulté; a* l'insomnie et les maux 
de tête sont moins violens et. moins continuels; 3° nous l'avons 
délivré de l'anneau qu'il portoit au prépuce^ duquel il n'avoit 
pu être privé jusqu'à ce jour, et qui lui procuroit des douleurs 
et une incommodité insupportables ; nous espérons qu'avec le 
temps , et que d'après remploi des moyens convenables,, nous 
parviendrons à procurer à M. de Grequy , né de Bourbon-Mont- 
morency,' une guérisoo, sinon parfaite , au^ moins la meilleure 
{lossiblej et nous tàcheronS|^e le délivrer des incommodités qui 
ùi^rendent lavie douloureuse et insupportable. 

En foi de quoi nous lui ayonà , sur sa réquisition , délivré le 
présent pour lui servir ce que de raison. A Paris, ce neuf no- 
vembre mil sept cent quatre-vingt-onze. 

Si^né DuFOVA&T , i*' , et Fosestù», i»« • 

Pour copie conformé à l'original. Piebab. 

Cet ouvrage se vend à Paris, chez Lsbour, Libraire au Palais- 
Royal, n. i88, et chez tous les Marchanda de Nouveautés. 
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Mémoire pour servir et observations propres à éclairer et 
gU(ider M> le rapporteur du Comité 4e législation. , 
dan^ t affaire , sur la demande ou pélido» à fin de 
pension provisoire , alimentaire , de sire Charles de 
Bdurbon-Montmorency. On y trouve aussi un abrégé 
historique de son infortunée vie y et la liste des ,noms , 
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titres 9 qualités et demeures de toutes les personnes qui 
doiventet qui ont attesté ses malheurs et ses droits^ 

Monsieur us Rapporteur , 

Ma pétition du dimanche i3 novembre 179T a dévoilé à FAs- 
semblée Nationale de France , ma naissance , mon nom , mon 
état personnel et mes droits , et loi a indiqué et démontré l'in- 
térêt de mes puissans ennemis à m'anéantir, et par conséquent 
la cause de mon oppression de leur part. Cet intérêt, quoique 
soigneusement dissimulé, n*est point douteux , non plus que la 
persécution constante du despotisme du gouvernement ministé-: 
riel de France, pour m*effacer du nombre des vivans , en me sup- 
pliciant aussi cruellement qu'injustement , pendant tant d'années. 

Il est acquis pleinement, il est à la connoissance de r^symblëè 
Nationale de France, à laquelle je (Ibis le tribut d'une éternelle 
reconnoissance , pour m'avoir reiidu la vie, la liberté et ma pa- 
trie , il lui est indubitablement connu que , précipité par le gou- 
vernement despotique et ministériel de France au fond d'un ca- 
chot, dans une terre étrangère , au fort de Prusse, à Stettîn ; l'au- 
guste Assemblée Constituante m'en a tiré par son humanité et sa 
justice, après neufans de supplices dans cette horrible -captivité, 
chargé de chaînes du poids de 60 livres. . / ' * 

Il n'est personne qui en ait entendu le récit, sans frémir^ et 
qui, au prix d'un million, eût consenti à subir un tel supplice. 

La cause de cette affreuse captivité est sensible; l'intéref d'à^ 
néantir mon existence en fut le secret motif. La réclamation de 
tous- mes droits, celle de mon état personnel, la qualité de fils 
d*un roi, époux de ma mère par un mariage antérieur, 'i^tôient 
de puissans moti& pour me précipiter au tombeau. ''.■"■ - 

Cette dernière captivité de neufans, de la part ^u gouverne- 
ment despotique et ministériel de France, qui même avoit con- 
stitué en Prusse, à Berlin, une rente de 600 liv. à cîet effet et 
pour attendre mon extinction dans ce cachôl étranger /icharge et 
rend absolument responsable ce même gouvernemeq^ -die. Frànice 
de toute l'étendue des réparations et indemnités qiâmespnt dues. 
. L'Assemblée Nationale constituante a mis à la charge dé l'état 
les dettes dés frères du rpi^ en 179a, sans y être ténue légitime- 
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ikient; j'ose dire qu'il n'e&t p^s de proportion de légitimité entre 
les dettes de cette nature , et la juste réparation et indemnité qui 
m'est due par le gouvernemeut de France, en raison d'uue aussi 
injt^^te captivité de neuf ans. 

La provision est due au titre. L^mien est celui de persécuté, 
d'opprimé, d'outragé, de supplicié et dommage injustement dan9 
tous, mes biens et droits personnels, réels, civils, temporels et 
spirituels. 

•il'.- ■ 

La certitude de ce titrp est incontestable et de notoriété pu* 
blîque^ de fait et de droit, notamment cette .dernière et affreuse 
eaptivilé de neuf juis, dont le bienfait et la justice de Taugùste 
Assemblée m'ont heureusement délivré le premier mars x7Qi. 

Ij'Asseirnblée Nationale prenant donc en considération tonte la 
jui^ti^e et la |éçîtimité des réparations et indemnités qui me sont 
dqçs^ dé telles atrocités, vexations et oppressions, etindignéede 
rborreûr des supplices endurés pendant une si longue et si affreuse 
captivité y pratiquée par les intérêts, les rues, les desseins et in- 
tentions criminelles qui la déterminèrent ; j'ose espérer que cette 
auguste Assemblée voudra bien » dans sa justice , estimer , appré- 
cier et proportionner l'indemnité aux maux inouis que j'ai 
soufferts; considérer le péril continuel de mort et -de désespoir 
auquel j'ai été exposé pendant neuf ans , et peser tout dans sa 
profonde sagesse. Elle aura sans doute égard à mon état urgent, 
comme aux circonstances de privation totalflbù cette horrible 
vexation m'a réduit; son humanité, sa justice, n'hésiteront, pas de 
prononcer et d'ordonner qu'il me soit payé une somme compé- 
tente de provision , en attendant l'indemnité qui m'est si juste- 
ment due , attendu la privation entière de tous mes biens et titres, 
à la réclamation desquels le despotisme m'avoit si injustement 
soustrait, et dont j'attends et poursuis la rentrée ; c'est le motif 
de mes pétitions « présentées depuis le i3 novembre dernier jua« 
qu'à ce jour. 

Mais , pour prononcer plus équitabjement sur cette matière 
d'indemnité et provision , que chacun veuille bien se dire à soi- 
même : Voudrois-je , pour cent mille épi^s , consentir que telle 
vexation hpri ibte fût exercée contre moi , pendit une année 
seulement? 

TH. a3 
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C'est ainsi que les droits de l'homme doivent ^tre considérés, 
appréciés , gardés , soutenus et remplis , et c'est en comparant 
ce que Ton voudroit équitablement être fait pour soi , que 1*00 
sent mieux ce que Ton doit faire pour un autre citoyen. • 

La constitution Françoise >* dans sa déclaration des droits de 
fbomme, les a prononcés et assurés, art. I, II et XVII / et l'As- 
semblée Nationale actuelle en a juré l'exécution au soutien des 
droits de l'homme et du citoyen , suivant l'art. VI du titre III, 
chap. premier, section V. 

Résumons sur ma demande provisoire; 

La provision est due au titre, j'ai celui d'une captivité injuste 
de neuf ans , par le fait du despotisme du gouvernement minis- 
tériel de France, et ce titre fonde ma demande provisoire. 

La certitude de cet attentat est acquise à l'Assemblée Nationale. 
La réparation et l'indemnité en sont dues par le gouvernement^ 
des dettes duquel l'état s'est chargé ; j'ai donc le droit de de* 
mander une provision à l'Assemblée Nationale, à compte sur cette 
indemnité. Les circonstances où 'je me trouve, sont urgentes et 
nécessitantes, et ma péttiion, à cette fin, est juste. 

Le rapport, sur ces principes,, est donc simple et facile, ainsi 
que le décret à motiver et rédiger. 

L'Assemblée Nationale, prenant puissamment en considératioQ 
toute l'injustice del'horrible vexation indignement exercée contre 
la personne de CfRrles de Bourbon -Montmorency, par la capti- 
vité de neuf ans qu'il a soufferte en Prusse, de la part du gou- 
vernement ministériel et despotique de France, d^où l'Assiemblée 
Constituante l'a retiré pour lui rendre la liberté, le rendre à sa 
patrie, et lui procurer les moyens de réclamer ses droits en 
France, décrète qu'il lui sera payé , provisoirement et à compte, 
sur l'indemnité qui lui est due, résultante de ladite captivité, par 

la caisse nationale, la somme de à titre de provision, l'état 

étant chargé des dettes du gouvernement. 

Les pièces justificatives ci-jointes doivent être plus que suf- 
fisantes, dans le moment actuel , pour mettre le dernier sceau à 
la légitimité des demandes que j'ai l'honneur de vous faire. 
Messieurs, pour qu'il vous plaise décréter qu'il me sera accordé 
des gardes nationaux pour la sûreté de ma personne , dont vous 
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deTez, Messieurs y reconnoitre tout le danger, aussi bien que la 
justice d'une pension provisoire, en attendant qu'entière indem- 
nité et justice me soit rendue. 

Pièces justificatives , et liste clés personnes qui doivent 
aJttester les droits et les malheurs de Charles Bourbon- 
Montmorency , dit Alexandre de Crequy , et dont la 
plupart sont ici présens , tant en personne que par 
leurs certificats et attestations ci-jointes, 

M. de FouDRàS , actuellement capitaine des vétérans , et che- 
valier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, demeurant rue 
Saint-Honoré, au coin de la rue Saint-Florentin , lui et toute sa 
famille et parenté, m'ont connu dès la mamelle , comme fib lé- 
gitime du premier mariage secret de Louis XV avec madame de 
Bourbon-Montmorency, fille naturelle de Louis XIV, princesse 
de Scbitzemberg , de Freyberg et du Saint-Empire., lequel ma,- 
riage secret fut contracté Tannée lyaa , par un pur écrit fait et 
signé par la propre main de Louis XV, et avec son propre sang; 
mais ledit mariage fut fait en bonne forme Tannée 1733, dans la 
chapelle de M. l'archevêque de Reims, en présence de tou& les» 
témoins se trouvant ci-après nommés, et à savoir: 

Les sérénissimes seigneurs et dames de Bourbon-Conty, d'e 
lyiontmorency, de Luxembourg, de Luynes , de Rohan-Chabotr 
de Laval - Montmorency , de Rohan-Guémenée, de Sonbise,. 
d'£stera;(i, de Roban-Montbason , de Clermont-Tonnerre, de 
ClermoDt-d'Amboise, de Flavacourt, de Lauragais, deFemele, 
Dandelot, de Valbel, des Deux-Ponts, de la Tour-du-Pin, de; 
Cirequy, etc. 

£t ledit contrat de mariage fut rafraîchi et renouvelé chaque* 
année, depuis 1733 jusqu*en 1737, époque de ma naissance. 

Lesusdit sieur de Foudras et toute sa parenté, et la plupart des 
autres personnes ci-après dénommées et comparantes en ce pro- 
cès-verbal, tant en personne que par leurs certificats et attesta-^ 
lions, en bonne forme, faites sur papier timbré; toutes lesdites 
personnes, encore, savent très bien, et sont prêtes à attester, non- 
seulement les choses susdites, mais encore elles attesteront aussi, 
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que, pour me soustraire aux cabales delà cour, qui, d'intelli- 
gence avec la princesse Lezinska de Pologne , pour lors reine de 
France, quelques années après ce susdit mariage secret , avoit 
résolu ma perte, aussi bien que celle de touAnes frères et sœurs, 
provenant du roi mon père; ma mère fut obligée de me déguiser 
en fille, sous le nom de mademoiselle de Crequy , dans toutes les 
différentes pensions on elle me mit, par ordre du roi mon père, 
et à ses propres frais et dépens, depuis mon berceau, jusqu'à 
l'âge d'environ seize ans. 

Il savent aussi tous, ou pour la plupart d'eux, que Louis XVI, 
en 1782, me reconnut, mais qu'il me fit défense, sous peine de la 
vie , ou de prison perpétuelle , de ne jamais me nommer autre- 
ment que marquis de Crequy , ni de ne jamais parler du susdit 
mariage secret de Louis XV avec ma mère ; ils savent de plus, 
que Jacques-Charles-Âlphonse, marquis de Crequy , lieutenant- 
général des armées du roi, grand'-croix, commandeur de Tordre 
royal et militaire de Saint-Louis, anibassadeur de France à la cour 
de l'Empire, et premier chambellan de M. le duc d'Orléans (i), 
lequel marquis de Crequy, étant devenu, par ordre du roi , se- 
cond époux de ma mère, l'année 1737, époque de ma naissance; 
le roi, en le comblant de bienfaits, exigea de lui, que tons les en- 
fans présens et à venir , de ladite princesse, ma mère, serbtent 
reconnus pour légitimes enfans et héritiers dudit marquis de 
Crequy, jusqu'à ce qu'il plût au roi d'en disposer autrement à 
l'avenir, parce que tous les biens provenoient du roi et de ladite 
princesse, qui avoit apporté d'Empire plus de hait millions 
comptant , et que c'est en vertu de cela que ledit marquis de 
Crequy, second époux de ma mère, quoiqu'il sût parfaitement 
que j'étois fils de Louis XV, ne laissa pas que de me reconnoitre 
pour son propre fils, et m'assura- une pension de trois mille 
livres, avec promesse faite par main de notaire; de me rendre 
tous les biens de ma mère, lorsque j'aurois l'âge de majorité; tout 
cela se passa dans le même temps que j'étois en pension chez 
M. l'abbé de Goudin d'Arostay, pour lors demeurant maison 
de M. Loriot, marchand pelletier, rue Saint-Antoine, aii coin de 

(i) PerfOQoage qni n'a jamais existé. {Note de ilfni« de Crequy.) 
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la rue Percée. Depuis environ Tannée 1748, jusqu'en 1766, que 
je restai dans la pension susdite, quoique en différentes sorties et 
rentrées dans ladite pension , par rapport aux persécutions et 
cruels traitemens de Blanchefort, soit-disant Crequy, et ses com- 
plices, lequel, ainsi que son père^ étoit alors mon tuteur; le ci- 
devant comte de Blanchefort, et le ci -devant marquis de la Tour- 
du-Pin, avoient été nommés par le roi et par ma mère, pour être 
mes tuteurs et curateurs, lesquels sieurs de Blanchefort , soi-di- 
sant Grequy, occupèrent dès lors mon hôtel de Grequy, rue 
de Grenelle, faubourg Saint-Germain , et avoient résolu de me 
faire périr dès mon enfance, ou de me faire moine par force, pour 
8*appropriei* et se partager impunément tous mes biens; j'avois 
encore dans ladite pension , un sous-gouvernrur , vers l'année 
1768 ou 1769, qui se nomme M. Fabbé Magnier, actuellement 
habitué au temple Sainte-Marie, à Paris. J'avois encore dans ce 
même temps, et depuis l'année lySo, ou environ ce temps, un 
maître pour l'écriture et la langue Françoise' , qui se nomme 
M. Vettier, lequel demeure actuellement rue de la Harpe, maison 
du Buraliste, n° 3. Les susdits sieurs abbé Magnier et Vettier 
existent encore tous deux , et il sera encore parlé d'eux par la 
suite; le même sieur de Fondras, dont il est encore question ici, 
et toute sa parenté, ont contribué quatre fois à me sauver la vie, 
à me faire rendre ma liberté, relever à leurs propres frais et dé- 
pens tous mes titres et papiers , pour prouver mon innocence 
opprimée, aussi bien que mon état et mes droits légitimes ; ils 
sont prêts à attester que cela est arrivé quatre fois de suite, en 
leur parfaite connoissance, dans quatre diflérentes arrestations, 
dans ma jeunesse, dont deux fois au château de Pierre-en-Scise, 
à Lyon, une fois aux pères de l'Observance , et une fois dans la 
petite maison* des Jésuites, située à Ëcuilly, près de Lyon, le tout 
parles noirs complots et les atrocités de la maison de Blanche- 
fort, mon tuteur, des dames de Grequy et autres, leurs com- 
plices, qui, d'intelligence avec les ministres de France, du temps 
de l'ancien despotisme, avoienf obtenu différentes lettres de ca- 
chet, sous différens noms et crimes qu'ils me supposèrent, pour 
me faire périr sous les coups de verges, à nu sur mon corps, 
dans un affreux cachot souterrain, sans feu, sans lumière, près- 
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que nu, sar la paille, nourri au pain et à Teau , des fêves , des 
pois, des haricots , et chargé de chaînes , pour me soustraire à 
tous mes droits légitimes, 

Louis XV me reconnut au mois d'avril 1774 , après avoir sur* 
vécu et échappé à tant de malheurs, et il m'assura un apanage 
sous le nom de Bourbon-Monlmorency , avec 4ine pension de 
trois cent mille livres à vie durante , dont la première année me 
fut payée d'avance entre les ifnains du duc des Deux-Ponts , mon 
parrain , pour monter ma maison en X774« On peut s'assurer de 
la vérité de tout ceci , non-seulement par l'attestation du -grand 
nombre des respectables témoins ci-mentionnés , mais encore on 
trouvera des renseignemens dams les livres xt)uges et verts qui 
contiennent et renferment les secrets de la cour et de l'État ; c'est 
précisément là la raison qui fit que Louis XVI ec M. Necker s'op- 
posèrent à ce ' que l'Assemblée Nationale constituante ne prit 
connoissance des secrets renfermés dans les susdits livres qui sont 
au nombre de quatre, dont trois rouges et un vert. Louis XVI, 
actuellement régnant, se rappela, et il convint très bien de tous 
ces faits ; car j'eus l'honneur de les lui prouver en 178a ; mais il 
me refusa la continuation de toutes mes pensions de Louis XV, 
et des pensions de huit cents louis que m'avoient encore assurées 
à perpétuité, savoir: la reine défunte, deux cents louis, LouisXV 
deux cents louis , M. le dauphin défunt, deux cents louis , M<ne la 
dauphine défunte, cent louis , Mme la princesse Louise défunte, 
ma sœur , cent louis , le tout pour récompense de ce que j'avois 
sauvé la vie à la susdite reine , ainsi qu'à M. et Mme la dauphine, 
et toute la famille royale qui existe aujourd'hui, et cela , par un 
complot qui avoit été tramé contre eux, et que je leur découvris 
alors.; cet événement étant trop long et inutile à rapporter ici , 
je me tais. — Louis XVI, en me privant de toutes mes pensions , 
me défendit aussi , sous peine de la vie, de ne jamais me qualifier 
autrement que de marquis de Crequy ; c'est pour cette raison 
que dans ma première pétition , je n'y ai pris que la qualité d'A- 
lexandre de Crequy. * 

La Reius actuellement régnante ne pourra pas se refuser d'at- 
tester qu'elle m'arracha elle-même de la main de mes tyrans , de 
mes bourreaux, lorsqu'en 1768 ou 1769, ils m'avoient empri- 
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sonné à GhâloDS en Champagne, d'intelligence avec M. de Juigné, 
évéque dudit diocèse, M. Rouillé d'Orfeuil, intendant de ladite 
ville, et son secrétaire, le sieur Gauthier, pour me faire mourir 
innocemment , ou m'envoyer aux isles , pour se débarrasser de 
moi; ladite reine protesta la mort de tous mes tyrans et persé- 
cuteurs ; c'étoit lors de son passage en ladite ville, et même année 
ci-dessus dite, pour aller épouser Louis XVI; mais lorsqu'elle 
fut une fois en cour de France, et surtout depuis qu'elle est sur 
le trône, elle oublia toutes ses promesses, et abandonna Tinfor- 
tuné Bourbon-Monlmorency à son malheureux sort; elle fit plus 
encore, car elle se joignit, elle, et le comte d'Artois, à mes per- 
sécuteurs MM. les ci-devant marquis de Bagueville, M. de 

Brock, grand prévôt de la uîàréchaussés de Châlons-Champagney 
et autres illustres témoins dignes de foi, attesteront ce fait, 

Mbssieuas, fasaes ou ROI, la maison d'Orléaiïs , la maison 
deCoHTi, la maison de Guém eitbv , les maisons de Rouait , et 
nombre d'autres illustres maisons ,. contribuèrent plusieurs fois, 
et en différens temps, à me faire arracher des cachots , et de la 
main de mes bourreaux, où la cabale des Blanchefort, des dames 
de Crequy et leurs complices, d'intelligence av.ec les ministres 
d*État, avoient résolu de me faire périr, tant en France, que 
hors du royaume, comme par exemple, en Espagne, en Portugal, 
en empire d'Aljiemagn.e, en Priiisse, et particulièrement à la Bas- 
tille, à Paris; au château de Vincennes ; à la maison de Charenton, 
à.Bicètre, chez les pères Augustins de Paris , aux pères de 
St-Lazare, à Chàlons en Champagne; à Pierre-en-Scise , près 
Lyon ; à Marseille , à Toulon , à Dôle , en Franche-Çomté , à 
Besançon et autres lieux encore, pendant le cours dç quarante- 
six ans de persécutions et de tyrannie les plus atroces dans toutes 
]es susdites prisons ; je n'ai pour tant actuellement que cinquante* 
quatre ans. Je ne puis me rappeler de la date de chaque arres- 
tation , mais elles furent successives depuis 1745 ].usqu'en 1791. 

M. Daiwelot 9 ancien brigadier des armées du ço; , chevalier 
de l'ordre royal et militaire de St-Louis, et l'un des quatre pre- 
miers gentiihommes du St-£lmpire, lui, et toute sa parenté, 
résidant à Landau en Alsace, pu en cour de France. 

he ci-devant comte de Roguefort , lui, et une bonne partie 
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de sa parenté , résidant àRochefort, ou en conr de France. 

Des ci- devant ducs, comtes et comtesse de Bsàuvort , résidaus 
à Dôle , en Franche- Comté. 

Le ci-devant marquis de la Toua-DU-Pur. Lui-même et plu- 
sieurs de sa parenté ; il étoit ci-devant gouverneur de Dijon et 
l'un de mes tuteurs ; sa résidence est rue d*£nfer à Paris , ou à 
son gouvernement à Dijon. 

Le ci-devant marquis de Rochbguhb* En son hôtel rue du 
Mail , près la place Tictoire à Paris. 

Le ci-devant duc de Laval-Mohtmorbvct. A Versailles, ou 
en cour de France. 

Le ci-devant marquis de RocHBBAaoïr. Gouverneur et Com- 
mandant de la ville de Lyon , lui et toute sa parenté , à Lyon. 

M. le ci -devant comte de Villars. Mon premier gouverneur 
chez ma mère en Empire , avec les demoiselles Necelrodes de 
Honque-Portes, ses gouvernantes. Le susdit comte de Yillarsa 
été fait chanoine et comte de Lyon. 

M. le ci-devant marquis de Moittoepou. Depuis curé et abhé 
de Tabbaye d'Enée, à Lyon. 

La ci-devant comtesse de GaoLi. Elle et toute sa parenté. 

Les ci-devant comte et comtesse des Chasses. Résidans à Ëcuilly» 
à Lyon. 

Les ci-devant baron et baronne de Lormb. Résidans rue Saint* 
Louis, au Marais. 

Le ci-devant cardinal de TAScat , archevêque de Lyon. Et 
toute sa parenté. 

Les messieurs et dames de Poht-Chartraiit. 

Les messieurs PsaicBOKy ci-devant échevins de la ville de 
Lyon. 

M. Paguaut , notaire à Lyon. 

M. RivoiROK, huissier à Lyon. 

M. BASsiirBTy procureur à Lyon. 

Les ci-devant comte et comtesse Fautrierje. Résidans à Tré- 
voux. 

Les ci-devant comte et comtesse de St-AxonR. Résidans en 
leur terre en Franche-Comté, entre ville de Dôle et Dijon. 

Les ci-devant marquis et marquise de Flavacourt. Résidans 
à Paris ou en cour. 
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Le ci-devant maréchal duc deRicHBLixu. Résidant à Paris ou 
a Bordeaux. 

Le ci-devant Cardinal duc de Chqisbuil, archevêque de Be- 
sançon. Résidant à Paris ou à Besançon. 

Le ci-devant cardinal de Luthes , archevêque de Sens en 
Bourgogne. Résidant à Paris ou à Sens en Bourgogne. 

Les ci-devant duc et duchesse de Lauragats. Résidans en cour. 

Les ci-devant baron et baronne de Fembllb. RésidanS à Paris, 
ou à Noyon en Picardie. 

Les ci-devant marquis et marquise de Valbel. Résidans à 
Paris ou en cour. 

M. Albebt, officier de Monsieur, frère du roi. Résidant cour 
du Commerce, faubolirg St-Germain , à Paris. 

M. de Ri«HT. Résidant rue des Martyrs, près Tabbaye Mont- 
martre, ayant été envoyé par ordre de la commune de Paris, 
pour faire des recherches de tous les prisonniers d'État qu'on 
tenoit cachés dans les cachots de la Bastille, il trouva une pierre 
sur laquelle j'avois gravé , avec une machine de fer , un vers 
pour reprocher ma mort à mes tyrans , et à M foiblesse du Roi 
Louis XV , lorsqu'en 1770 les Blanchefort, mes tuteurs et cura- 
teurs, avec plusieurs dames de Crequy, d'intelligence avec les 
ministres d'État, surprirent un ordre du roi pour me faire tran- 
cher la tête dans mon cachot; Louis XV ignorant alors que c'é- 
toit son fils qu'il condamnoit innocemment à mort. 

M. Mautubl, syndic de la commune de Paris, rue Serpente. 

M. Thorillok. Juge de paix et député à l'Assemble Nationale, 
rue des Fossés-St-Marcel , n» la. Lç frère dudit sieur Thorillon 
et son camarade étant -exempts de l'hôtel du roi à Versailles, 
furent lever tous mes titres tant à Lyon qu'à Paris, et forcèrent 
mes tyrans à me rendre ma liberté, avec promesse de me resti- 
tuer tous mes biens, lorsque Blancliefort, soi-disant Crequy, qui 
étoit mon subrogé tuteur, lui et plusieurs dames de Crequy, d'in- 
telligence- avec le duc d'Aiguillon , alors premier ministre d'Ëtat, 
et plusieurs autres ministres, leurs complices, m*avoient fait en- 
fermer par lettre de petit-cachet, le 27 janvier 1774» en la prévôté 
royale de Versailles, d'abord avec le premier dessein de m'y faire 
mourir de misère, et sous les coups; puis après et par réflexion 
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pour se débarrasser de moi plus promptement , ils subtilisèrent 
un ordre signé Louis XV, pour me faire ouvrir les veines, en 
me donnant un faux nom, et me supposant de faux crimes ; une 
espèce de miracle trop long à rapporter ici , me sauva la vie , et 
le mai*échal duc de Noailles, pour lors gouverneur de Versailles, 
ayant été instruit de cette atrocité et de la complicité du juge , 
sieur Davaut et sou grefBer, avec toute la cabale de Blanchefort, 
et des dames de Crequy pour me faire aussi innocemment périr, 
le susdit duc ayant déjà été averli de ce fait , dis-je, par le chirur- 
gien qui avoit été ordonné pour m'ouvrir les veines, il envoya 
aussitôt un ordre avec des gardes et une chaise-à-porteur pour 
m'enlever de force d'entre les mains de mes bourreaux ; on me 
trouva moribond, et en vertu dudit ordre, les gardes et le susdit 
chirurgien me firent transporter eu la maison de la charité hos- 
pitalière de Versailles , où Ton me rappela heureusement à la 
vie ; et après parfaite guérison , le prince duc des Deux-Ponts, 
mon parrain , d'intelligence avec les dames hospitalières et phi? 
sieurs gardes-du-corps qui étoient coHune moi , convalescensen 
la susdite maisoncde charité , me firent passer en Angleterre , en 
me déguisant d'abord sous Thabit de fille , puis sous cdui de 
juif, afin de tromper les espions qu'on avoit mis après moi ; c'est 
en cet état que j'arrivai à I^ondres adressé au juif sieur d'Acostat, 
Joseph Abraham, au lord Maire, au comte Desland, et autres 
grands de la cour d'Agleterre, ainsi qu'à M. l'ambassadeur de 
France de ce temps-là; c'étoità l'entrée du mois d'avril 1774» 
peu avant que le roi mon père me reconnût et m'assignât l'apa- 
nage et pension dont il a été question ci-devant , bonheur qui ne 
m'arriva que par l'entremise du prince des Deux-Ponts, mon par- 
rain^ qui fit connoitre au roi qu'il avoit manqué faire périr 
innocemment son propre fils, par sa trop grançlelégèretéà signer 
d^ lettres de cachet, sans auparavaut être bien instruit des cri- 
mes ou de l'innocence des victimes contre lesquelles on les expé- 
dioil. Les sieurs Monday , Descamp et Hombert frères , au Havre 
de Grâce, attesteront encore ces faits. 

M. l'abbé Bxbthslot. Instituteur dû roi, confesseur et confi- 
dent de ma mère et de ma grand'mère, madame la maréchale 
duchesse de Luxembourg, qui réside à Versailles; c'est lui«méme 
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qui, on 1774» quelques jours après que je fus délivré pour la pre- 
mière fois de ma première arrestatlou en la prévôté de Versaii- 
les, m'apporta, en présence de M. le duc de Liaval-Montmorency^ ' 
de M. le comte de Crauze, de M. le baron de Mezery, du rêvé* 
rend père Héiène, du séminaire des Lazaristes de Versailles, de 
M. le chevalier de Raymond* pour lors garde-du-c6rps de M. le 
comte d'Artois; de MM. les comte et baron de Behague de 
Montcove et Behague de Canterenne; ledit abbé Bertbelot 
m'apporta, dis-je, en présence de toutes les personnes susdites , 
de la part de ma mère, une lettre écrite et signée de sa propre 
main, cachetée avec ses armes ordinaires, à mon adresse» nom et' 
titres de Bourbon de Montmorency, et inarquis de Crequy, la- 
quelle lettre ledit abbé Berthelot me remit en propres mains, en 
présense des eusdites personnes , avec une chatouille ou petite 
cassette carrée longue de bois de Sainte-Luce> qui étoit couverte 
de galuchat verd, bien cachetée de ses armes en cire rouge et en 
plusieurs endroits, tant par devant que sur les côtés de ladite 
chatouille, lesquelles armes étoient imprimées ou empreintes 
sur des petits rubans verds cloués avec des petits cloqs d'argent 
doré: ladite chatouille étoit aussi garnie de plusieurs plaques 
d'argent doré dans tous les points ; au milieu de ladite cha- 
touille étoit étocere une très grande plaque du même métal ^ sur 
laquelle étoient écussons représentant les armes du ro^ mon 
père, et celles de ma mère ; ledit abbé me remit aussi la clef de 
ladite chatouille avec la susdite lettre, après que les personnes 
lui eurent assuré et prouvé par lés marques que j'ai sur le corps, 
que j'étois effectivement le fils de Louis XY, et de ladite prin- 
cesse ma mère; je fis alors ouverture de la chatouille, en pré- 
sence de toutes les personnes susdites^ et j'y trouvai d'abord dé- 
dains douze cents louis en or, avec l'assurance de. ma mère de 
recevoir annuellement pareille somme et pension che^MfFoulon- 
des-Murs, fermier -général des finances de France, qui m'assu- 
roit des secours encore plus considérables, si. j'en avois besoin , 
et que je voulusse suivre le conseil qu'elle me donnoît : je me 
tais ici, parce que se sont les secrets de l'État f et que je ne puis et 
ne dois révéler à personne, à moins que l'Assemblée Nationale ne 
me l'ordonne; je trouvai'aussi dans. ladite chatouille tous }es ti- 
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très, lettres et antres papiers nécessaires ponr me faire recon- 
noitre fils légitime de Louis XV, son premier époux secret, on 
bien pour celui du marquis de Crequy, son second époux con- 
ventionnel, le tout selon que la prudence et les circonstances me 
le dicteroient; j'y trouvai aussi l'ordre du Saint-Esprit, que le 
roi mon père nous avoit envoyé chez ma mère en ses terres en 
Empire, dès le jour et moment de ma naissance; enfin j'y 
trouvai aussi toute l'histoire de la vie et les aventures de ma 
mère, et laquelle je \bIs faire imprimer incessamment pour la rendre 
publique, 

M. Mobeàu, capitaine des invalides, chevalier de Tordre mi- 
litaire de Saint-Louis, rue de Sève, vis-à-vis la rue des Brodeurs, 
maison d'un serrurier, n. i >74. 

M. Rbt, ci -devant secrétaire au comité des lettres de cachet, 
et actuellement à celui de législation. 

M. l'abbé Magitur, habitué au temple Sainte-Marie; il est le 
filleul d'une dame de Crequy, il me connoit dès fannée 1758 ou 
1759, qu'il fut nommé par ma mère, pour être mon soos-gou- 
verneur, du temps que j'étois en pension chez M. l'abbé Goudin 
d'Arostey , demeurant maison de M. Loriol, marchand pelletier, 
rue St.- Antoine, au coin de la rue Percée, à Paris; ledit abbé con- 
noit d'autant plus mes malheurs et ma naissance, que , pour 
avoir pris ma défense en 178a, il fut mis lui-même dans nn pro- 
fond cachot des prisons de Troyes en Champagne , par ordre du 
comte de Vergennes, pour lors ministre d'état, qui étoit d'in- 
telligence avec mon subrogé tuteur, le sieur de filancfaefort, soi- 
disant Crequy, pour me faire périr, moi et tous ceux qui ose- 
roient prendre la défense de mon innocence opprimée et de 
mes droits usurpés par eux. 

M. BouRHxzET, procureur-syndic de la commune de Versailles» 
à Versailles. 

M. Behagub de Mohtgovs. 

M. Behagub de C^HTEREirirB, et M. l'abbé Bbhague, leurfrère, 
curé et prieur de Mêle» près Nogent. Us résident tous trois à 
Mêle, près Nogent-sur-Seine. 

Les sieur et dame Eloy, rue des Jardins St-Pau1, n. 6 ; ils ont 
connoissance de mes malheurs depuis aS ans. 
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M. le curé de Mériot, résidant au Mériot , près Nogent-sur- 
Seine. 

M. Vettibb, rué de la Harpe, maison du Buraliste, n. 3; il fut 
nommé pour m'enseigner la langue et l*écriture Françoise, . de- 
puis environ Tannée ijSo, lorsque j'élois dans la pension de 
M. Fabbé Goudin, rue St-Antoine, dont il a été parlé ci-devant; 
il fut aussi nommé pour être mon secrétaire etbomme d'affaire; 
il me perdit de vue par mes malheurs innombrables; il me revit 
et me reconnut en 178a, et reprit sa charge près de moi ; il me 
perdit encore de vue par ma dernière arrestation à Stettin , en 
Prusse; puis il me revit et reconnut encore après ma délivrance 
et mon retour à Paris, au mois d'août 1791. 

M. Graux, maréchal-des-logis de la gendarmerie nationale , 
résidant à Senlis. 

M. Legraux, inspecteur des fabriques d'azur et fonderie des 
mines des Pyrénées Françoises et Espagnoles, résidant chez ma- 
mame Legraux, marchande lingère, rue Jean-de-r£pine, près 
la Grève. 

M. de ViRCHAUx, hôtel de Candie, rue des Bons-Enfans; il a 
connu mon nom et mes malheurs dans la prison de Stettin, en 
Prusse. 

M. R1GA.UDÀU, maître tailleur, rue du Goq-St.-Jean , près la 
Grève, la première porte. cochère à droite, en entrant par la rue 
de la Verrerie. Il me connoîtet a fourni ma maison depuis plus 
de dix ans. 

M. Petit, ancien marchand de bois; il me connoît depuis en- 
viron Tannée 1750, ayant toujours fourni notre maison, et celle 
de M. Goudin d'Arostey, où j'étois en pension ; ledit sieur Petit 
demeure à présent rue de la Licorne, n. i4> à Paris. 

Madame Maillard et Mad. veuve Gloria, demeurant au bout 
de la rue des Vieilles-Tuileries, au café du Cherche-Midi, sur le 
Boulevard, vis-à-vis le rendez-vous de Vaugirard; elles ont été 
toutes deux femmes de charge et de garde-robe chez ma mère et 
chez moi, depuis Tannée .1737, époque de ma naissance, jusqu'en 
Tannée 178a, quoique en différentes reprises. 

M. CLiHENT , charpentier , menuisier et ébéniste , rue 
St-Louis au Marais , ayant fourni la maison de ma mère^ celle 
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de ma pension, chez ledit abbé Goudm, et enfin , anssi bul 
propre maison, depnis Tannée 1740 jusqu'en 178a. 

M. et madame IhBEATBa, brodeurs en or et argent, me des 
Marmousets, maison et allée da boncber, au cinquième; ib 
fournissent notre maison depnis 1740, et m'ont oonna très- 
particulièrement dans madite pension, me -St- Antoine, diez 
Fabbé Goudin. 

MM. et mesdames DssTasmuriL et M: le président deDmu- 
viLLB, chez M. TabbéMagnier, au temple Sainte-Marie. 

Etienne Rioouffb, ancien cocher du sieur Blancbefort, soi- 
disant Crequy, demeurant rue Feydeai), près le théâtre de 
Monsieur. 

MM. UoLAiirs père et fils et toute la feunille , résidans me du 
* chemin de Mesnil-Montant , no 61. 



AcTB Da càssatiov de mon mariage en Pmsse , qui prouve et 
constate mon état, puisque c'est à Tordre, et par les conseik 
du roi de Prusse défunt, que j*ai contracté «ette alliance, le roi 
m'ayant persuadé, qu*une fois que je serois domicilié dans ses 
Etats , par le susdit mariage^ il m'accorderoit ^a protection , 
comme me regardant ^ensé son sujet, et m'hotaoreroit de ses 
lettres de recommandation et de ses ordres favorables, près de 
son ambassadeur en cour de. France , pour, y réclamer et pour- 
suivre, en son nom et autorité royale , tous n>es droits et préten- 
tions légitimes; c'est ce qu'il effectua en effet , en 1781^ mais 
Louis XVI et ses ministres, ioin d'y avoir égard, formèrent le 
complot de me faire retourner en Silésie, et trouvèrent lés 
moyens de me faire plonger dans un aiïreux cachot de Stettin, 
en Prusse, chargé de chaînes, du poids de plus de 60 livres, 
sous un faux nom qu'ils me donnèrent, et de faux crimes qu'ils 
me supposèrent, pour me faire périr, en m'assurant pourtant 
une pension annuelle de 600 liv.^ et. recevant toutes mes quit- 
tances sous mon nom et titre de marquis de Crequy ; cela leur 
réussit, parce qu'ils avoieot trouvé le moyen de corrompre, à 
force d'or et d'argent, les ministres prussiens, comme les minis- 
tres de France; et c'est dans ce. cruel état que j'ai gémi depuis 
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i^année 178a, jusqu'au premier mars 1791, que TAssembléc 
nationale Constiluante, parfaitement convaincue de mon in- 
nocence opprimée, de mes justes prétentions et des atrocités de 
la cabale de la cour, et des ministres, d'intelligence avec Blan- 
chefort etsts complices, me fit rendre ma liberté, et me procura 
les moyens de revenir dans ma patrie, le 3o août 1791, avec 
assurance qu'une prompte et équitable justice me seroit 
rendue, et c'est ce que je sollicite et espère encore au- 
jourd'hui. 

COPIE des actes des Bourguev^estres et Juges cfe WoUiau 
en Silésie, traduite par M, Batré^juge de Stettin, pour 
Vojcte de cassation du mariage contracté en Prusse , 
'ènJtre Charles de Bourbon^Montinorency , ci'devant mar' 
quis de Crequy , et demoiselle Goudin Balanzac , 
Pannée 1781. 

Nous , Bourguemestres et Echèvins du roi , résidans à 
Wothan, dans lé duché de Sîlé^ie Prussienne, savoir faisons 
par ces présentes, que Vi^ouse de M. Charles-A)exandre- 
Stanislas-Auguste de Bourbon-Montmorency , marquis de Cre- 
quy, dame Marie-Elizabélh, née de Goudin-Baïanzac, comparue 
pàr>devarit nous en personne, assistée, pour cet effet, de son 
curateur, le négociant Jean-Théophilé Muller , laquelle dame 
nous a déclaré que, vu que son époux, pour effectuer un procès 
de réclamation de biens de famille, qu'il a en France, lui "a 
demandé le consentement volontaire de la cassation et séparation 
plénière du mariage qui a subsisté entre eux jusqu'à ce jour, et 
quej ne pouvant espérer pour ^avenir, dans la situation actuelle 
des cl^Oses , et après Tacquisition des titres et biens appartenans 
à sopdit'ëpôux, la continuation de cette union matrimoniale; 
après une mûre délibération faite de toutes les circonstances qui 
subsistent actuellement, elle consent volontairement, suivant le 
désir du susdit M. son 'époux, à la cassation de leur mariage, 
sans f éseiVe aucune, renonçant expressément à tous les droits, 
prérogatives, titi*es et prétentions dont elle a joui eu qualité 
d^épouse, tenant M. son époux quitte des obligations qu'il a 
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contractées avec elle, en qualité d'époaz, et le décbrant libre 
pour sa personne , dès ce jour et à perpétuité , nous suppliant 
de vouloir recevoir cette petite déclaration volontaire de sa part, 
d'en donner acte, et d'en délivrer une expédition soos les forma- 
lités authentiques, pour valoir partout où il appartiendra; 
déférant à cette demande faite par la dame comparante ; et ne 
pouvant y rien objecter, nous avons fait dresser le présent 
verbal , et l'avons fait expédier sur rorig;inal , selon les formes 
requises» muni du sceau du notre ville et des signatures 
ordinaires. 

Fait et passé à Wolhau , dans la Basse-Siiésie, le i6 juin 1791. 
Le magistrat de ladite wlie. 

Signé, Copjpm\ Sander, Irroner, Reicbel, Granszel. — Traduit 
sur 1-originaL Signé, Batré, astesteur de la justice rojtde , ài 
Stettin. 

CERTIFICAT de M. Raymond, adressée sire Charles 
de Bourbori'Montmorency , hâul de Candie, rue des 
Bons^Enfans , à Paris. 

Ib, Jean-Baptiste Raymond , capitaine de cavalerie , 
Certifie à tous ceux qu*il appartiendra , avoir pleine et par&ite 
connoissance de tous les malheurs et atrocités commises, tant 
sur la liberté que sur la vie et corps de très-illustre et très- 
bonorab|e personne, sire Charles de Bourbon-Montmorency, 
ci-devant marquis de Crequy , et ce , par les ministres et le sieur 
Blanchelbrt, soi-disant Crequy, et que je l'ai toujours connu dès 
sa plus tendre jeunesse, marquis de Crequy; que toutes les- fois 
qu*il a été détenu, prison nier en différentes prisons et forteresses, 
tant en France, qu'en pays étranger, par les fausses accu- 
sations des ministres d*£tat etjde Blanchefort, soi-disant Crequy, 
il a toujours reclamé, et je lui ai toujours accordé mes certificats 
et témoignage» pour contribuer, comme de juste et de raison, 
à sa justification et recouvrement de sa liberté, et que je suis 
«ncore prêt à le faire , toutes fois et quand le cas et justice le 
requerront; en foi de quoi j*ai signé le présent certificat, à 
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Saint-Victurnien , ce premier décembre 1791. Signée le chevalier 
de Raymond , capitaine de cavalerie. 

Nous soussignés, faisant les fonctions des officiera commis* 
saires-mnnicipanx , certifions à qui il appartiendra, que te seing 
ci-dessus apposé est celui de Jean'Baptiste Raymond, capitaine 
de cavalerie, citoyen de notre bourg , et que foi y doit être 
ajoutée. A St-Victumten, du département de la Haute-Vienne, 
et district de St-Junin , lesdits jour et an que dessus. Signée 
Armant, procureur, Merlin-Olessibart, officier municipal, Né- 
grier, Rochebrune, procureur de la commune. 

Copie du proceS'Verbal des mailreS'èS'Orts en médecine et 
chirurgie , déposé à rassemblée nationale le iZ no* 
vembre 11 dt, pour servir de Justi^cation à P expose des 
pétitions du sieur Charles de Bourbon^Montmoren^y. 

Nous, soussigné maître ès-arts en l'université de Paris, 
membre du collège de l'académie royale de chirurgie , ancien 
chirurgien-major des camps et armées du roi et dj} régiment des 
ci-devant gardes Françoises : attestons et certifions a qui il pourra 
appartenir, avoir été mandé le 10 octobre dernier, pour donner 
nos soins à M. de Crequy, né de !Bourbon<»Montmorency , de- 
meurant à Paris rue de Richelieu, hôtel royal de la Manne» 
lequel se plaignoit d'une prostration complète des fortes, d'ap- 
pétit, foiblesaes , maux d'estomac , défaillance, et d'nne insomnie 
continuelle, d'étourdissemens et de violens maux de tête qui le 
faisoient souvent tomltedans un évanouissement dangereux; de 
plus, d'un écoulem«li$qperpétuel et involontaire de la semence 
et d'une sensation douloureuse , accompagnée plusieurs fois de 
syncopes , toutes les fois qu'il se présentoit à la garde-robe. 

D'après le récit et l'exposé des incommodités dont se plaignoit 
M. de Crequy, né de Bourbon-Montmorency, nous avons pro- 
cédé À l'examen des parties malades: il nous a aocusé et con- 
fessé ce qui suit, pour nous mettre- à portée de remédier, s'il 
étoit en notre pouvoir, au rétablissement de sa santé , qui étoit 
alors en très mauvais état, et de le soulager de plusieurs incom- 

vir. 24 
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modilés qui mettoîeot ses facultés physiques et morales et même 
sa vie dans le plus graod danger ; nous avons observé : 

i^ Un enfoncement des os du crâne, et une longue et large 
dcatricc à la partie moyenne et postérieure de la tête, occasionée 
par un coup de sabre violent que le malade nous a dit avoir reçu 
en 1771 ; depuis ce tems le malade est sujet aux maux de têCe 
et aux étourdissemens. 

a** Le malade a dit avoir été empoisonné plnsietu^ fois dans 
^ses alimeos, qae sa vie a été plusieurs fois en danger, et qu'il 
ne Ta conservée qu'en faisant usage de contre-poison , mais que 
son estomac et son appétit sont dérangés depuis ce moment-là. 

3^ Le malade nous a fait observer une cicatrice qui s'étend de 
l'aile droite du nez au bord de la lèvre supérieure; une autre 
qui est à la partie supérieure du dos de la main droite, provenant 
d'une plaie faite par un poignard , qui perça cette main de part 
en part, lorsqu'il la mit sur sa poitrine pour préserver les par- 
ties précordiales ; deux cicatrices à la mamelle gauche et deux 
à la droite ; six cicatrices dont plusieurs sont très - longues et 
considérables dans l'étendue de la capacité du bas-ventre, les- 
quelles ont été produites par des plaies faites par des coups de 
poignard et d'épée , que le malade nous a confessé avoir reçus 
en différens tems; de plus il nous a fait remarquer un grand 
nombre d'autres cicatrices dans toute l'étendue des fesses et des 
cuisses y tant à leurs parties extérieures que postérieures, et nous 
a présenté plusieurs morceaux de peau desséchés qu'il conserve, 
ainsi qu'une roulette de fer en forme d'étoile à six pointes, 
rouillée et encore teinte de son sang, laquelle il nous a dit être 
une des cinq qui composoient la Hiirinfar avec laquelle on l'a 
flagellé une infinité de fois, et qui lojj^l fait les plaies multi- 
pliées dont il nous a fait voir les cicatrices. Le malade nous a 
encore fait observer que sur sa cuisse droite, en devant et sur 
toute l'étendue de la fesse droite, on voit une espèce de chande- 
lier à sept branches , qu'on dit être un Créquier de gueule , partie 
principale des armes de la maison de Crequy , et que madame 
sa mère, ainsi que plusieurs chirurgiens experts lui ont assuré 
qu'il étoit né avec les susdites marques, ce que nous croyons 
véritable après les avoir examinées. 
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4° Nx>U8 avons observé une cicatrice en forme de croix qui 
se trouve sur le gltfnd, et qui s'étend sur presque toute son éteiH- 
due; que le malade portoit au prépuce un anneau d*or à char- 
nière en forme de boucle d'oreille, qui le génoit beaucoup, le- 
quel ainsi que deux autres semblables , desquels il s'étoit déjà 
fait délivrer, et qu'il portoit aux bourses et au-dessous de Fos 
sacrum (endroits où Ton trouve encore les cicatrices), rece voient 
et donnoient passage à une chaîne d'or qui fermoit par 00 ca- 
denas aussi d'or qu'on lui a dit s'appder sympathiques; le malade 
nous a attesté que ce fut en l'année 1789 ^ qu'on lui fit cette 
horrible opération, et qu'on lui fit aussi boire un breuvage com- 
posé de son propre sang» de celui d'une jeune fille, de poudres 
et d'autres drogues que nous ne pouvons nommer ici par pu* 
deur; que cette boisson fut aussi nommée sympathique, le tout 
afin, disoit-on, de le priver dé la jouissance des femmes et dé 
l'empêcher d'avoir postérité, en lui occasionant la perte con* 
tinuelle et involontaire de la semence (ce projet a eflectivement 
réussi, car le malade nous a confessé que, depuis ce moment, il 
étoit sujet à une perte continuelle et involontaire de sa liqueur 
prolifique, et qu'il éprouvoit de grandes foiblesses dans toutes 
les parties génitales). 

5o Le consultant nous a déclaré qu'en février 1774» étant 
alors détenu prisonnier dans un cachot des prisons de la pré- 
vôté royale de Versailles, le sieur de Blanchefort » soi-disant 
Crequy, et sa famille, obtinrent un ordre secret du duc d'Aiguil- 
lon , alors ministre d'État, et signé soi-disant du roi, pour fe 
faire mourir, en lui ouvrant les veines des bras et des pieds. 
Qu'en effet, les sieurs fljtochefort et Davaud^ju^es de la prévôté, 
étant présens, le geôlferw^ la prison, aidé de deux valets, le mit 
absolument nu , et le lia sur une chaise de bois, après quoi le 
sieur Bl'ancheford, lui-même, introduisit un élève en chirurgie 
qu'il avoit mandé, lui montra le soi-disant ordre qu'il portoit , 
et lui commanda avec menaces de saigner aux quatre veines le 
particulier qu'on lui présenta; le chirurgien tout troublé prati. 
qua effectivement deux saignées aux bras, mais ne voulut point 
faire celles des pieds, assurant que ces opérations suffiroient, ju- 
geant le prisooBier, alors sabi de frayeur, en état prochain dé 
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mort ; le sieur Blanchefort se retira, alors le chirurgien qui 
avait reconnu ses projets infâmes, referma les saignées, et mit 
4out en usage pour rappeler à la vie le mirobond qui venoit de 
perdre une quantité considérable de sang, (le malade nous a dit 
avoir éprouvé alors des syncopes très fréquentes pendant plu- 
sieurs jourS) et que depuis ce moment-là, sa santé avoit été 
considérablement affectée ). Le chirurgien alla faire part de cet 
horrible attentat à M. le maréchal de Noailles alors gouverneur 
de Versailles, qui sur-le-champ fit , de son ordre, transporter le 
moribond, sous escorte, à THôtel-Dieu de Versailles où il est 
resté jusqu*à parfait rétablissement. 

6" Enfin le consultant nous a fait observer que sa mauvaise 
nourriture dans ses différentes prisons, que l'air malsain et hu- 
mide qu'il y avoit respiré, que les mauvais et incomplets traite- 
mens de ses maladies, et qu'enfin l'ennui et les chagrins, aux- 
quels il étoit en proie dans ces différens cachots, lui avoient donné 
le scorbut ; que dans cette maladie ses gencives ayant été ulcé- 
rées, il avoit perdu les dents qui lui manquent effectivement aux 
deux mâchoires ( les gencives étant encore aujourd'hui affectées, 
et plusieurs autres symptômes existant, nous jugeons que M. de 
Crequy n'est point encore aujourd'hui parfaitement guéri de 
cette maladie ). 

D'après l'examen le plus scrupuleux du malade, et d'après 
l'énoncé qu'il nous a fait de tous les accidens ci-dessus men- 
tionnés, nous avons procédé à la curation, si non complète, au 
moins partielle, des maladies et incommodités dont il seplaignoit» 
et au rétablissement de ses fonctions lésées; Nous avons déjà ob-^ 
tenu les succès suivans : 10 les fonctii4||tt^e l'estomac se font 
beaucoup mieux, les douleurs sont mms considérables , et la 
digestion avec moins de difficulté. a° L'insomnie et les maux de 
tête sont moins violens et moins continuels. 3" Nous l'avons dé- 
livré de l'anneau qu'il portoit au prépuce, duquel il n'avoit pu 
être privé jusqu'à ce jour, et qui lui procuroit des douleurs et 
une incommodité insupportables. Nous espérons qu'avec le 
temps et que d'après l'emploi des moyens convenables nous 
parviendrons à procurer à M. de Crequy, né de Bourbon-Montr 
morency, uneguérison sinon parfaite, au moins la meilleure pos- 
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sible, et noas tâcherons de le délivrer des incommodités qui lui 
rendent la vie douloureuse et insupportable. 

En foi de quoi nous lui avons, sur sa réquisition , délivré le 
présent, pour lui servir ce que de raison. A Paris, ce 9 no- 
vembre 1791. 

Si^néf Dufouart i^** , et Forestier a». 

Pour copie conforme à l'original. Signé Pierre. 

Enfin, Messieurs et dignes législateurs, vous conviendrez, sans 
doute, que vous ne pourriez sans injustice exiger de moi des 
preuves ni des titres plus authentiques que ceux que j^ai Thon- 
neur d'exposer ici sous vos yeux ; non sans doute, mais au con- 
traire, vous conviendrez qu'ils sont plus que suffisans pour vous 
prouver mon innocence opprimée, et pour obtenir desgardes natio' 
noua pour la sûreté de ma personne et une pension provisoire alimen- 
taire en attendant l'indemnité complète et la justice si légitime- 
ment dues à l'infortuné pétitionnaire Charles de Bourbon-Mont- 
morency, et qui est prêt à être soutenu et protégé par plusieurs 
milliers de bons citoyens et bons patriotes qui sont ici présens, 
Messieurs, pour réprimer, en cas de besoin, l'audace criminelle 
et punissable de mes ennemis , persécuteurs et oppresseurs. 

^Signé Charles de Bourbok-Mowtmorkitcy, 

rue des Bons-EnfanSy hôtel de Candie. 

Supplément aux Pièces présentées à V Assemblée Na- 
tionale de France^ en date du 29 Janvier 1792. 

Je supplie l'auguste Assemblée Nationale de vouloir bien rece- 
voir et de ne point rejeter cette dernière marque de mon zèle et 
de mon amour pour la patrie, par la donation que je fais de tous 
mes biens en faveur des pauvres de cette capitale et de tout son 
arrondissement; ces biens sont, savoir: 

D'une part, les douze millions de florins, monnoie d'Empire , 
que ma mère apporta à la maison de Crequy , lors de son se- 
cond mariage avec Alphonse de Crequy, l'année 1787 , époque 
de ma naissance , et avec lesquels deniers elle et Alphonse de 
Crequy ^firent les acquisitions de 99 villages à clochers, outre 
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plosieurs petites villes et gros bourgs, situés tant en Poitoa qu'en 
Picardie, en Champagne, en Bourgogne, en Franche-Comté, en 
AUlice, dans la province du Lyonnois et du Dauphiné. 

D'autre part, lesdits biens consistans en trois millions huit 
cent mille livres hypothéqués sur la terre de Chantilly et aut^s 
dépendances, depuis Tannée 1740 , et que possède actuellement 
le ci-devant prince de Condé, sans m*avoir jamais rendu compte 
d'un seul denier, ni à moi ni à ma mère , depuis ce tems là jus 
qa*â présent 

D'autre part, dix-huit cent mille écus hypothéqués sur la 
terre de Brunois^ et autres fiefs, dès l'année 1740 ou environ ce 
tems là, que possédoit jadis M. Paris de Montmartel, lesquelles 
susdites terre et leur hypothèque ont été injustement cédées à 
Monsieur, frère du roî, pour entrer dans la cabale de mes adver- 
saires, contre moi, pour me perdre. 

D'autre part, la maison de Belle-Vae, les terres et châteaux de 
Chambordf de Becancourt, Duplessis-Piquet; une maison de plai- 
sance située à Passy, mon hôtel de Creauy situé rue de Grenelle , 
faubourg S.-Germain, à Paris; plusieurs hôtels de Montmorency, 
aussi situés à Paris, et encore d'autres terres et maisons de plai- 
sance, dont les noms me sont échappés, et que Louis XV, mon 
père, et ma grand'mère nous avoient accordés à perpétuité , à 
titres d'apanage pour ma mère, moi et autres, leurs héritiers, 
desquels susdits biens , la cabale- des Blanchefort et plusieurs 
dames de Crequy, d'intelligence avec la cour et les ministres , 
cédèrent une bonne partie de tout à 

Mesdames de France, 

A M. le comté d'Artois, 

Lan^ison de Muys, 

Aux Dubarris, . 

Aux Chevreuses, 

Aux Luynes, 

Aux ministres d'État, sieurs d'Aiguillon et de Vergennes. . . 

De Montmorin, 

Duportail, 

DeLessart, 

Du ei'-devant marquis de la Fayette , . . 



PI^kCES JUSTIFICATIVES. 37 5 

De M. Bailtf, ci-devant maire de Paris , 

Du sieur Davaut, juge de la prévôté de Thôtel de YersaUles 
et conseiller d'Élat, 

Du sieur de Sartine» > 

Du sieur le Noir, lieutenant-général de police, et autres leurs 
complices^ pour me faire périr. Enfin, d*autre part, mes susdits 
biens consistent encore en plusieurs millions de piastres d'Es- 
pagne, de crusades neuves, monnoie de Portugal , et antre ri- 
chesses immenses et inappréciables, que j'apportai en France, en 
deux difîérens tems, la première époque, en 1 771, et la se- 
conde époque au mois de décembre 1773, et dont Tinferùale 
cabale me dépouilla, d'intelligence avec les ministres et autres , 
leurs complices, en obtenant des ordres secrets de la cour, pour 
me faire perdre la vie, tant à la Bastille qu'à la prévôté royale 
de Versailles et autres forteresses, en me faisant passer pour un 
contrebandier et un faux monnoyeur, moi et tous les gens de 
ma maison. 

A l'époque du mois de décembre 1778, j'étois logé place Saint- 
Michel, dans le même hôtel où résidoit le prince de Ligne avec 
son gouverneur; maison tenue par un perruquier, tous mes 
équipages étant placés dans les environs, en attendant que je 
\insse occuper mon hôtel de Grequy, rue de Grenelle. 

Finalement, mesdits biens consistent encore en plusieurs pen- 
sions que je recevois de la cour , dont 

aoo louis de la part du roi 

300 louis de la reine défunte. 

200 louis de M. le Dauphin défunt 

xoo louis de madame la Dauphine défunte 

Et 100 louis de défunte ma sœur, la princesse Louise de 
France, pour récompenses de mes services, pour avoir sauvé la 
vie à toute la famille royale, vers Tannée 1764» ou environ ce 
tems; outre encore une pension de3oo,ooo livres à vie durante, 
que Louis XV mon père m'accorda dès le mois d'avril 1774 » 
lorsqu'il me reconnut pour son fils légitime , peu après ma dé- 
livrance des prisons delà prévôté royale de Versailles, où, 
quelques jours plus tôt, la cabale de la cour et des ministres, 
d'intelligence avec Blanchefort, mon tuteur, et plusieurs dame« 
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de Crequy , avoient résold de me faire périr , en me Élisant ouvrir 
les veines, comme il a été rapporté ci-devant; mais il plut à 
Louis XVI , dès son avènement au trône , quelques semaines 
après l'époque ci-dessus , et d'intelligence avec ladite cabale in- 
fernale, de supprimer toutes mes pensions, en me faisant défense, 
sous peine de la vie, de ne me jamais qualifier que marquis de 
Crequy, ni de ne jamais parler du mariage du roi mon père 
avec la princesse ma mère ; et, pour plus grande sûreté, il résolut, 
en 178a , de me faire enfermer et périr en la forteresse de Steltin , 
dans les États du roi de Prusse. 

Mon intention est qu'un tiers de tous mes susdits biens sera 
pour payer une partie des dettes de l'Etat et de la nation; un 
autre tiers , pour l'acquit des dettes de tout débiteur insolvable, 
détenu prisonnier pour dettes ; et que le reste de tous les susdits 
biens soit employé pour le soulagement des pauvres familles hon- 
teuses, et d'autres nécessiteux de cette capitale et de son arron- 
dissement. Mes intentions et dernières volontés étant ainsi. 
Messieurs, dictés par mon bon cœur et de ma propre bonne vo- 
lonté, en mon bon sens, et sans y être engagé par aucunes con- 
sidérations, que l'amour du bien que j'ai vouéà mes compatriotes ; 
je vous prie d'avoir la bonté de faire dresser vous-mêmes , un 
acte formel de mesdites intentions et volontés, selon que votre 
sagesse et vos lumières le dicteront, afin que ledit acte de dona- 
tion ait force de loi à perpétuité. 

P. S. La donation de mes biens est très particulièrement des- 
tinée à procurer à la Société des jeunes iFroAco» , établie au Prieuré 
de Saint-Martin-des-Cbamps, fondée par M, Léonard Bourdon, 
tout le développement dont cet établissement si précieux pour la 
régénération des mœurs et raffermissement de la liberté et de 
l'égalité, est susceptible, et pour la fondation d'une caisse de 
bienfaisance dans chaque société patriotique, lorsque notre 
amour et notre zèle sincères pour le bien de la nation et de l'hu- 
manité souffrante et gémissante, depuis tant de siècles , nous ani- 
meront assez. Messieurs, pour en fonder une dans chaque section 
de la capitale et de son arrondissement, en me réservant pour- 
tant, sur le tout, une pension honnête. 

Cha|ii.ss de BouABOir-MojfTMonEirGY. 
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N- Vin. 

Vérités effrayantes concernant Charles de Creqiiy, né 

de Bourbon-Montmorency. 

PBRsoirirB De peut nier que Charles deCrequy, né de Bourbon- 
Montmorency, naquit en 1737, du mariage secret, maïs diyulgué 
eo face de la religion , que contracta Louis XV avec la prin- 
cesse de Schitzemberg , deFieyberget du Saint-£mpire, fille 
naturelle de Louis XIV. 

Pendant 46 ans il a été la victime du despotisme , des menées 
infâmes des ministres de ce temps , d'Aiguillon (i), Vergennes et 
Montmorin ; celui-ci rue Plumet , près le boulevard ; ces deux 
derniers se sont bien mal conduits dans cette affaire, cl leurs 
lettres restées au comité des lettres de cachet , et qui vont être 
imprimées , le prouveront. 

C'étoit , à tous égards , des ministres bien faits pour Tancien 
régime, et qui, comme le temps Fa démontré, ne pouvoient pas 
rester sous celui-ci ; l'opinion publique leur a fait justice. 

Pour les dames de Crequy et le Sr. Blanchefort, soi-disant 
Crequi, tuteur dudit Bourbon, qui demeurent rue de Grenelle, 
faubourg Saint-Germain, c'est une exécration; ils habitent tous, 
tant qu'ifs sont, un hôtel qu'ils ont usurpé, comme les biens du 
véritable, du seul Bourbon-Montmorency. 

C'est un monstre que Blanchefort! et la seule preuve sera les 
marques des coups de poignard qu'a reçus M. de Bourbon , qui 
tous lui ont été donnés par lui et par ses complices ; c'est une 
vérité effrayante, mais qu'on ne peut, qu'on ne doit pas cacher 
à l'humanité du peuple français. 

C'est une chose étrange que de lâches ravisseurs habitent paisi- 
blement des hôtels dont les murs ressuent de leurs crimes , tandis 
que le pur sang des rois est dans la plus simple retraite , rue des 
Bons'Enfans y hôtel de Candie. Peuples! c'est ainsi que les criminels 
habitent au milieu de vous ! l'habitude des vices de l'ancien ré- 



(i) Nous ëtioos ennemis jurés de M. d'Aiguillon. 

{Note du Marquis de Créquy.) 
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glme qai n*est connue que de ses usurpateurs, leur donne une 
effronterie qui réclame un bien prompt châtiment. 

N'est-ce donc pas assez qu'ils aient par argent , par corruption 
de temps, détenu le vrai Bourbon 46 ans dans un affreux cachot, 
chargé de fers , du poids de plus de 60 livres, dans ces lieux hor- 
ribles où l'homme est anéanti dans l'homme qui respire. 

Et ce roi des Français , tranquille dans son ennuyeax palais , 
reste sourd au cri de son sang , à celui de la nature! Ne sommes- 
nous donc entourés que de vicieux » que de trompeurs ? Et quand 
donc la vérité arrachera-t-elle le masque sacrilège des assassins, 
des usurpateurs? 

Je ne parlerai point de tous les autres biens qui lui appartien- 
nent, qui lui ont été ravis, le détail en seroit trop long , et il 
paraîtra dans l'imprimé qui suivra, et qui se vendra chez Pouoiv, 
imprimeur , rue Mazarine , n** 5x. 

Il suffît de démontrer que les ^eurs d'Aiguillon , de Vergennes 
et Montmorin, ont été traîtres envers un homme paisible. Peuple, 
vous le savez , la qualité d'homme est la plus respectable ; mais 
cet homme est un Bourbon bien connu; une infinité de témoins 
que vous respectez tous^ feront enteùdre leur voix; elle épou- 
vantera les Bourbon d'aujourd'hui , et les Blanchefort , qui se 
disent Crcquy , les Montmorin, comme eux, ces sang-sues des 
peuples, qui tous aujourd'hui abandonnent Louis XVI, depuis 
qu'il ne leur a plus délivré des pensions ; tous les apôtres que ce 
dieu sur terre a autour de lui , le nomment tous de même; de* 
vinez ce nom , cela s'entend , c'est celui de Judas. 

Tous ils le trahissent, ils le trompent; ces agens du pouvoir 
exécutif ne pensent et ne vivent que pour eux , faut-il le dire ? 
ne s'engraissent que de leurs rapines sur ces victimes de l'hu- 
manité. 

Gomment pourroit-on souffrir plus long-temps de si noires 
trahisons? c'est à la justice , c'est à la raison à décider entre eux 
et Bourbon-Montmorency; il a possédé antérieurement ces biens, 
et ce sont eux qui les possèdent aujourd'hui. Il faut remonter à 
Torigine; en y remontant, on y trouvera la vérité, source du 
bonheur pour le vrai Bourbon , source du châtiment trop juste, 
mais affreux , qui attend ses persécuteurs. 
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Quelle tache pour Tbistoire, si od y lit jamais : Le peuple fran- 
çais, si avide de gloire, vainqueur de l'esclavage et de la tyrannie, 
a pu voir vivre pendant des années, au milieu de lui, le sang 
des Bourbons dans Tobscurité; la race future, à ce passage, dé- 
chirera le feuillet, le laissera tomber ; mais que nos neveux trem- 
blent qu'il ne soit ramassé par la génération suivante qui , en li- 
sant notre déshonneur, s'apprêtera à le veinger. 

S'il faut du respect pour les rois, il en faut pour leur sang, 
et une nation ne s'honore qu'en respectant ceux qui doiventêtre 
ses premiers représentans. 

Enfin , peuple, vous connoissez les traîtres; le sang qui coule 
dans les veines de ce Bourbon si populaire dans tous ses écrits, 
dans toutes sen actions, c'est le plus pur sang de vos rois. Que 
les traîtres délogent, et que, sans leur faire mal, on les laisse 
végéter dans un de ces déserts qui rougiront sans doute de mon- 
trer à ceux qui viendront après eux la trace de leurs pas. 

Il est Bourbon , ou il ne l'est pas , c'est ce qu'il faut vérifier au 
milieu de la nation assemblée ou dispersée, et de ses dignes re- 
présentans; s'il ne l'est pas, qu'il rentre dans la poussière ; s'il 
l'est , que ses persécuteurs soient voués au mépris , et que leurs 
noms soient déjà mis en exécration par la génération présente. 

Ce peuple si jaloux de la gloire, si fier avec raison d'avoir brisé 
ses fers, ne pourra pas réduire en poudre ceux qui ont meurtri 
tout le corps du vrai Bourbon ; ils sont à Paris , ces fers , on les 
montrera à vos yeux ; vous frémirez en.les voyant , mais ils dis- 
paroitront devant les regards d'un peuple libre. 

11 faut écouter , peuple , la sagesse de l'Assemblée ; il faut être 
présent à ce qu'elle décrétera dans cette importante affaire ; elle 
peut dire qu'elle va décider du sort d'un prince mis au cachot 
avant l'âge de raison , aussi généreux qu'infortuné ; d'une affaire 
qui effraiera tous les potentats, qui les fera réfléchir s'ils sont à 
leur place sur le trône. 

AttBSRT, officier de Monsieur, cour du Commerce, maison de 
M, Boulnoîs, A ses propres frais et dépens, 

Charles de Crequy , né de Bourbon-Montmorency , paroitra à 
l'Asseipblée le ai et le 29 du courant. 
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N' JX. 

Une grondé victime du despotisme , à ses concitoyens (1). 

ChBRS COKCITOYBirS , 

Personne de vous n'ignore les malheurs et les longues déten- 
tions d'Alexandre de Crequy-Montmorency, qui vous adresse ce 
peu de mots pour vous les rappeler et vous intéresser à son in- 
fortune. 

Ma vie qui va bientôt paroitre et que je dédie aux représentans 
d'un peuple libre et à tous les bons citoyens, dévoilera d'une 
manière inconnue jusqu'alors, les iniquités et les horreurs qui 
ont été commises sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI, 
par mes persécuteurs , qui m'ont tenu renfermé et traîné de pri- 
sons en prisons, depuis ma plus tendre jeunesse jusqu'à l'âge de 
55 ans , en France, en Espagne, en Portugal, en Empire et en 
Prusse, et ont fini par me faire détenir, pendant neuf ans , acca- 
blé de chaînes du poids de 60 livres , dans un souterrain , soas 
des noms empruntés, pour me soustraire aux yeux du peuple 
et me faire périr ignominieusement ; le tout pour favoriser les 
injustes prétentions des usurpateurs de mes biens , qui se les 
étoient partagés , après avoir prouvé ( par un faux extrait mor- 
tuaire ) au parlement et au public que j'étais mort , et qu'ils 
étoieijt mes héritiers, et après mille autres horreurs que je dé- 
voilerai au long dans le courant de mon histoire, et dont j'ai 
été heureusement délivré, par ordre de l'Assemblée constituante , 
à qui j'ai fait savoir mes malheurs et les injustices exercées à 
mon égard. 

Elle vous fera connaître, cette vie, les cruautés inouies qu'on 
a exercées sur toutes les parties de mon corps , qui s.ont encore 
couvertes de cicatrices des blessures qui m'ont été faites par mes 
bourreaux et par leurs'satellites, etelle ne servira paspeuà voas 
convaincre du bonheur dû à la révolution et soutenu par U 
constitution , en vous mettant clairement sous les yeux toute 

(1) Mme de Monaco m'a remis ceci en prison le a janvier 1793. 

( Note de Jfme d€ Créquy.) 
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rinflaencè des^grands conspirateurs qui approchoient le trône , 
vouloieot envahir à la fois les grandeurs, les richesses, et se nour- 
rir aux dépens des sueurs de ce qu'ils appeloient \a populace, 

L'Assemblée constituante me fit reydre ma liberté le premier 
mars 1791, me permit de poursuivre mes persécuteurs devant 
les tribunaux, et d'exposer publiquement mes prétentions; mais 
alors la cabale de mes ennemis, c'est-à-dire, les ministres, la 
cour et tous les ci-devant nobles, dont je découvrirai les noms et 
les titres épanouis en fitmee, ne doutant point qu'une captivité et 
des souffrances aussi longues que celles que j'avois endurées , 
n'eussent affoibli mes organes et ne me rendissent entièrement 
étrangers aux fbtftgues dont elle m'environna, me fit entourer 
d'hommes vendus à ses intérêts, qui, prétextant vouloir mon 
bien , s'introduisirent chez moi , sous différentes qualités , ^dès 
mon arrivée à Paris , le 3o août 179 1. 

Us ne réussirent que trop, les scélérats, à s'emparer de toute 
ma confiance , et à me conduire à grands pas vers les malheurs 
qui ont suivi les démarches audacieuses qu'ils m'ont fait faire au- 
près des représentans de la nation , et dont toute la France a été 
instruite; ils me firent entendre et ne tardèrent point à me per- 
suader que je devois prendre hautement le nom de Boukboit* 
MoMTMOfiEircY , nom qui vient de ma mère, mariée secrètement 
avec Louis XV, et depuis publiquement avec Charles-Alphonse 
de Crequy par ordre du roi , qui , la voyant enceinte de 6 à 7 
mois, la força d'épouser ce seigneur, par un de ces ordres des- 
potiques dont il n'y a malheureusement que trop dé victimes; 
ce qui, m'ont-ils dit , étoit , à leur connoissance , consigné dans 
les livres jaunes et verts qui renferment les secrets de la famille 
royale. Je le crus d'autant plus facilement que ma mère m'avoit 
toujours tenu le même langage; mais s'apercevant que toutes 
leurs démarches n'aboutissoîent qu'à me faire passer aux yeux 
du public pour un homme dont la raison étoit égarée par les 
longs malheurs, ils prirent à tâche de me faire commettre des 
imprudences et répandirent en mon nom des écrits incendiaires, 
dont le but étoit de faire rendre contre moi un décret qui pût 
m'ôter pour jamais tous les moyens de faire revivre la justice de 
ma cause ; heureusement l'humanité de quelques représentans 
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du peuple parvînt à me sauver encore une fois da pîége dans 
lequel j'avais donné tête baissée, et je dois à quelques d^ 
pûtes, le peu d'effets dont furent suivies les fausses démarches 
où m'avoient entraîné mes ennemis. 

Ces raisons et des soupçons fondés qu'on en voaloît à ma vie , 
me forcèrent de me retirer secrètement dans la maison d'un ver- 
tueux citoyen , qui consentit à partager avec moi le pain qu'il 
gagnoit à la sueur de son corps. Depuis ce temps j'ai adressé à 
l'Assemblée Nationale et au rapporteur nommé par le comitéde 
législation, dans mou af&ire, plusieurs lettres et pétitions, qui 
ont été sans effet, vu les grandes occupations dont elle était acca- 
blée dans ce moment.. Elle n'a pu prononce iUr mon triste 
sort; ce que j'attends de jour eu jour avec ,1a plus gran^ 
impatience. 

L'infortune où je suis réduit , dénué de tout , au milieu des 
biens qui devroient m'appartenir , me fait mener la vie la plus 
déplorable ; pouvant à peine suffire aux alimens de première né-, 
cessité, je me vois forcé par les malheurs les plus opiniâtres de 
suspendre l'impression de mavi^^ qui doit ouvrir les yeux de 
mes concitoyens ; de ne pouvoir û^ire la recherche des titres né- 
cessaires à la démonstration de mes droits et à la poursuite de 
mes réclamations devant les tribunaux. Je suis donc contraint de 
recourir à l'humanité des citoyens. A cet efiet , je prie ceux dont 
la sensibilité les engagera à vouloir apporter un soulagement à 
mon infortune, de déposer leurs dons chez le C. CHAii.i.piry homme 
de loi, rue des Poitevins, m ao, section des Cordeliers , à Paris. 
Il a bien voulu se charger de mes affaires ; sa probitéest connue, 
et il aura soin d'enregistrer les noms et demeures de chaque ci- 
toyen ; il recevra toutes les sommes, quelque fortes ou modiques 
qu'elles soient , et remettra à chacune des personnes qui se pré» 
senteront une reconnaissance signée de ma main, par laquelle 
je m'engage 9 sur mon honneur , à leur remetti*e la somme qu'ils 
auront bien voulu me prêter , aussitôt que le gain de ma causé 
m'aura fait rentrer dans les biens qui m'appartiennent légitime- 
ment, et. à donner en outre à chacun de mes bieuÊiiteurs Ho 
exemplaire de ma vie , dès que les secours suffisans me seroM 
parvenus pour en achever l'impression. 



PIEGES JUSTIFICATIVES. 383 

Cette souscription volontaire sera ouverte tous les jours, de- 
puis huit heures du matin , jusqu'à midi , et depuis deux heures 
après midi jusqu'à six heures, à i*adresse ci-dessus, depuis le 
premier juillet 179a, jusqu'au premier janvier 1793. 

Toutes les lettres ^ adresses et dtms ou prêts ^ doivent être envoyés 
francs déport^ et Vowfrage sera envoyé de même, 

CHA&I.B8^Al.EXA]^DaB D& CuXQUr. 



N*» X. 



Justification du C, Crequy-Montmorency ^ sur la perse' 
cution qvfon exerce à son égard. 

Dès ma plus tendre jeunesse, je fus Tinnocente victime du 
despotisme ; sous l'ancien régime qui , pour me frustrer de mes 
droits légitimes et se les approprier , me traîna de cachot en 
cachot, et chargé de fers jusqu'en la cinquante-sixième année de 
mon âge, en me supposant de faux crimes et en me donnant un 
autre nom que le mien, pour que les personnes qui s'intéressoient 
à mon innocence opprimée ne pussent découvrir les lieux de 
mon affreuse retraite. 

L'Assemblée nationale Constituante , ayant été parfaitement 
convaincue de mon innocence et de la légitimité de mes récla- 
mations , brisa mes fers et me fit rendre ma liberté , le premier 
mars i79i,avec assurance qu'elle me donneroit une indemnité 
et une pension viagère , ce qui me fut confirmé par l'Assemblée 
nationale Législative et exécuté en partie par la Convention Na- 
tionale, comme on peut le voir par son décret en date du 12 dé- 
cembre 179a. Depuis mon arrivée à Paris en août 1791 , et sur- 
tout depuis le premier mai 179a que je suis domicilié rue Co- 
catrix, n® 9, en la Cité, ma bonne Gonduit;e, accompagnée du pa- 
triotisme et du civisme les plus purs , me mérita tellement 
l'amitié, l'estime et la confiance de mes concitoyens^ qu'ils m'é- 
lurent successivement membre du comité de discipline militaire; 
puis l'un des quarante notables cautionnaires des dettes sacrées 
que la section avoit contractées, puis enfin commissaire et pré- 
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sident da comité établi poor la recette da contingeot de la Ven- 
dée: les pièces justificatives dont je suis porteur prouveront 
que, jusqu'au a6 juillet dernier, je me suis acquitté de tous mes 
devoirs, charges et fonctions en tout honneur et gloire: ces pièces 
justificatives et authentiques prouveront aussi qu'à l'époque du 
xo août 179a et les mois suivans, mes fils et moi se signalèrent 
glorieusement avec tous les autres bons citoyens ; et que depuis 
cette époque, ils sont partis aux frontières avec armes et bagages, 
à mes propres dépens, et qu'ils s'y couvrent de gloire au service 
de la République, tandis que, malgré mon âge et mes infirmités, 
je n'ai cessé de remplir moi-même, en personne, ce glorieux de- 
voir, tant comme volontaire dans la Garde nationale parisienne, 
que comme membre du bataillon des vétérans où j'ai l'honneur 
d'être reçu du 6 août dernier: ces méoKS pièces justificatives et 
authentiques prouveront aussi que je n'ai jamais émigré, que je 
ne fus jamais un aventurier ni un escroqueur, comme le disent 
mes ennemis; mais qu'au contraire, je fus tonte ma vie aventuré^ 
escroqué et persécuté injustement; elles prouveront aussi que 
j'ai abjuré et renoncé, entre les mains des législateurs, à tons 
titres, dignités, grades et prérogatives attachés ci-devant aux 
nobles et particulièrement à ma famille, que j'ai reniés et que je 
renierai toute ma vie par rapport à leurs crimes , tant à mon 
égard qu'envers la nation et la constitution, et que j'ai protesté 
entre les mains des législateurs, ne vouloir et n'ambitionner toute 
ma vie que le glorieux titre de bon citoyen et de bon républi- 
cain, et que, puisque j'en ai toujours rempli tous les devoirs sacrés 
jusqu'en ce jour, je ne puis ni ne dois sans injustice, être re- 
gardé et traité comme un ennemi de la république ou comme 
un homme suspect. 

Par ces mêmes pièces justificatives et authentiques, je prouverai 
que depuis 1791, que j'ai été rendu libre, je n'ai cessé jusqu'à 
présent de payer exactement toutes mes contributions et mes dons 
patriotiques; que j'ai visité, consolé, protégé et défendu de tout 
mon pouvoir les innocens affligé^ et persécutés; que j'ai donné 
du pain à ceux qui avoient faim; vêtu ceux qui étoientnus; 
payé les dettes des insolvables ; payé les loyers dé ceux qui étoient 
menacés d'être jetés hors de leur domicile faute de pouvoir 
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payer leurs loyers; enfin, j'ai fourni ma bonne part à toutes les 
collectes que les besoins de la république ont nécessitées; mais 
malgré tout cela , comme mon patriotisme et mon civisme 
m*ont q^ligé de faire plusieurs dénonciations très graves, tant à 
la commune, qu*à la mairie et au comité de sûreté générale de 
la Convention nationale, contre quelques aristocrates et intri- 
gans de la section de la Cité, qui vouloienl et qui espèrent in- 
troduire un nouveau despotisme mille fois plus dangereux à la 
république que celui que nous avons si glorieusement terrassé 
et anéanti; alors, ces messieurs, s'érigeant en juges et parties 
dans leur propre cause, et voulant se débarrasser de moi, à quel- 
que prix que ce soit, ils m'ont fait arrêter et écrouer à Sainte-Pé- 
lagie, sous toutes sortes dô fausses dénonciations, et en prétextant 
surtout qu'étant un ci-devant noble , je ne pouvois être qu'un 
homme fort suspect; alléguant en outre, que je ne jouis que de 
quatre cents livres de revenu ; que j'ai fait des dépenses et des 
charités sur la section de la Cité bien au-delà de mes facultés , et 
que je ne puis avoir puisé mes ressources immenses que dans les 
bourses des émigrés, et par des vols et des escroqueries ; mais je 
prouverai que je puise mes ressources dans les cœurs et les 
bourses intarissables de bons et généreux citoyens et citoyennes, 
républicains qui connoissent mes infortunes non méritées, et 
mes légitimes prétentions et réclamations bien prouvées, et pen- 
dantes aux tribunaux de Paris; enfin, ils poussent l'injustice et 
l'inhumanité jusqu'à empêcher qu'on me faisse subir un interro- 
gatoire, ni que personne ne puissent approcher de moi pour me 
tendre aucun secours humain, parce qu'ils redoutent eux-mêmes 
ma justification , qui doit faire connoitre leurs crimes et mon 
innocence; mais j'implore à grands cris la protection de la loi, 
des tribunaux et de tous les bons sans-culottes républicains, pour 
que je sois promptement interrogé, que les coupables tombent 
sous le glaive de la loi, et que l'innocent soit reconduit en 
triomphe chez lui , avec le bonnet de la liberté et la couronne 
civique sur la tête. 

L'infortuné Alexandre CEÉQUY-MowTMORBif cy , vétéran et 
prisonnier à Sainte-Pélagie, le 6 septembre 1798 , l'an deuxième 
de la république une et indivisible. 

VU. 25 
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SuppUmenl à la jusûJicaJUon de Pinfortuné Crequy- 

Montmorency. 

Le scélérat Wanek, qui a tout à la fois ThoDoear, mais qui 
en est indigne, d'être commandant de la force armée de la sec- 
tion de la Qté; président du conseil de discipline militaire; 
président de rassemblée primaire; membre des électeurs; 
membre des comités révolutionnaire et civil ; qui brigue et qui 
possède toutes les charges et dignités de la section de la Cité, 
pour y pouvoir exercer plus librement le plus exécrable despo- 
tisme, et qui, étant à la tête de trente à quarante aristocrates 
et intrigans comme lui , sous le voile du patriotisme, du civisme 
et de la loi qu'ils déchirent, qu'ils violent et qu'ils foulent im- 
punément sous les pieds tous les jours et à toute heure , font 
frémir i, trembler et ramper sous leurs ordres tous les bons et 
timides citoyens delà Cité, en disant aux uns: Ah! ah! vous 
osez lutter contre nous ; hé bien vous serez taxés à une somme 
très forte à la première collecte ou contingent a fournir, et si 
vous ne payez pas , vous serez tambourinés et proclamez dans 
toute la Cité comme de mauvais et indignes citoyens. 

Ils disent à d'autres : Vous n'aurez ni certificats de résidence, 
ni certificats de civisme, ni carte de citoyen, ni passeports; à 
d'autres ils disent : Quand le peuple émeute ira vous piller, vous 
réclamerez en vain le secours de la force armée ; enfin ils disent 
aux autres : ISous trouverons bien les moyens 4e nous débarrasser 
de vous et de vous envoyer repentir et gémir long-tems à l'Abbaye 
ou à Sainte-Pélagie , etc. 

Voilà leurs crimes et encore bien d'autres dont les détails 
seroient trop longs et que je me réserve de dire en tems et lieux. 
Les seuls moyens de remédier à ces cruels abus qui provoquent 
sans cesse les bons citoyens à une cobtre-révolution , ou qui cor- 
rompent une partie d'eux, et qui font trembler et gémir en secret 
les plus timides, ce seroit de ne laisser aux sections que le pouvoir 
de faire le bien ; de leur ôter tout pouvoir de faire le mal , et 
que personne ne puisse être arrêté ni diagriné ou inquiété que 
par les ordres des tribunaux, de la mairie ou autres corps consti- 
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taés, après avoir été préalablement accusés ou dénoncés par de- 
vant Tun ou l'autre des susdits tribunaux et avec des preuves 
convictives; car c'est pour m'étre vivement opposé à ces sus- 
dites atrocités vexatoires et despotiques , et pour avoir eu le 
courage de donner quelques soufflets au scélérat Wanek et à 
quelques autres de sa clique, en leur reprochant leurs crimes, 
que d'abord ils filèrent doux et rampèrent devant moi , mais 
d'après coup et d'après réflexions , voyant bien que jamais leurs 
carresses , leurs promesses et leurs menaces ne pourroient ni me 
corrompre, ni m'intimider, et qu'ils me trouveroient toujours eo 
leurs passages comme un canon chargé à mitraille et prêt à les 
écraser et à les foudroyer eux et leurs exécrables projets contre- 
révolutionnaires; alors, et voulant se débarrasser de moi, et me 
perdre à quel prix que se soit, ils m'accusèrent faussairement, 
dans leur comité révolutionnaire et en pleine assemblée générale 
de la section, d'avoir commis un vol à Notre-Dame l'hiver der- 
nier, et d'avoir commis plusieurs filouteries et escroqueries con- 
sidérables. Je leur dis que je leur défiois de prouver aucun de 
ces faits et que j'allois les poursuivre au criminel jusques sur l'é- 
chafaud. 

Eflrayés qu'ils furent de mes menaces, ils s'érigèrent juges et 
parties dans leur propre cause, et ils bornèrent toute leur rage 
à me faire arrêter et enfermer à Sainte-Pélagie, sous l'astucieux 
prétexte qu'étant né à Vienne en Autriche , et d'une famille ci- 
devant noble , j'étois un homme très suspect. 

Mais la loi ne peut ni ne doit sévir et punir que ceux qui n'ont 
point voulu accepter la constitution, ou qui ont commis des 
crimes contre la loi constitutionnelle ou contre la république, 
et elle doit protéger et défendre l'innocence opprimée ; moi et 
mes fils nous sommes malheureusement nés en pays étrangers et 
d'une famille ci'devant noble; mais si je prouve, comme je suis 
prêt à le faire , que je suis élevé en France dès le berceau et la 
mamelle, et que nous défions à qui que ce soit de pouvoir 
prouver un patriotisme et un civisme plus pur et mieux connu 
que le nôtre depuis le commencement de la révolution sans in- 
terruption jusqu'à ce jour, je crois et j'espère fermement que 
tous les bons citoyens républicains, et leurs augustes représen- 
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tanSy m'accorderont la justice que je demande, d'être ioterrogé; 
que la tête des coupables tombe sous le glaive de la loi , et que 
rinnocent soit reconduit en triomphe chez lui avec le bonnet de 
la liberté et une couronne civique sur la tête ; au reste, j'ai deux 
fils qui, depuis Tépoque du lo août 179a et les jours suivans où 
ils se signalèrent glorieusement avec moi-même, servent en tout 
honneur et gloire dans les armées de la république, pendant que 
moi-même, malgré mon âge et mes infirmités, j'ai toujours rem- 
pli ce glorieux devoir dans ma section et dans le bataillon des vé- 
térans; mes fils sont jeunes et nourris dans le respect, l'obéissance 
et la tendresse filiale qu'ils doivent et qu'ils ont toujours scrupu- 
leusement rendus à un père qui les aime et les aimera d'une ten- 
dresse parfaite jusqu'au tombeau ; j'apprébendois qu'en appre- 
nant mou injuste détention, soit par la voie de mes ennemis ou 
par celle des papiers publics, ils n'eussent, dans l'excès de leur 
juste fureur , cherché à me venger d'une manière indigne d'eux 
et de moi, en entraînant avec eux un grand nombre de leurs ca- 
marades d'armes, en leur disant peut-être: «Chers amis et cama- 
rades, toutes les lois divines et humaines sont violées dans la 
capitale envers nos pères et mères, nos frères et sœurs , nos pa- 
rens et nos amis ; car on les a traînés dans les prisons pour les 
faire périr innocemment , tandis que nous versons ici notre 
sang pour le service de la république; vengeons-nous d*uDe ma- 
nière éclatante, en les livrant à toute la férocité des Prussiens, 
des Autrichiens et des Anglois, comme étant les seuls moyens 
à notre pouvoir pour délivrer nos pères et mères, nos parens,nos 
amis, et leur sauver la vie, qui est en si grand danger, etc., etc.» 
Voilà ce que pbuvoienl faire mes fils, et ce que j'apprébendois 
qu'ils ne fissent dans les premiers, transports de leur juste indi- 
gnation et de leur désespoir contre mes ennemis, et voici ci-après 
la lettre que je leur ai envoyée en toute diligence par l'envoi du 
citoyen Boutibonne, chef du bureau delà cinquième division de 
la garde nationale, au bureau de la guerre, afin de les contenir 
dans les justes bornes de leurs devoirs et fidélité, sous les dra- 
peaux tle la république. 
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Première lettre au citoyen Boutibonne , au, bureau de la 

guerre , à Paris. 

« TRàs DIGHS ET VERTUEUX CITOYBIT BOUTIBOKKE , 

« Je vous prie de faire parvenir promptemenl l*incluse à sa des* 
« tination, en Tinsérant dans l'un de vos paquets pour les armées 
« de la république , et vous obligerez infiniment Wtte affectionné 
« concitoyen, 

« L'infortuné GasQUY-MoifTMORENCY , vétéran. » 

Deuxième lettre , dans le même paquet , pour le général 

en chef. 

« Mon DIGNE GÉNÉRAL, 

« J'ai deux fils qui ont l'bonneur de servir sous vos ordres , je 
« vous prie de vouloir bien leur faire tenir Tincluse, et d'avoir 
« pour eux tous les égards que leurs vertus ef mes malheurs non 
(c mérités pourront vous inspirer; vous obligerez infiniment votre 
« très affectionné concitoyen, 

« L'infortuné GREQUï-MoirTMo&ENCY , vétéran. » 

Troisième lettre , insérée dans le même paquet ci-dessus , 
pour faire tenir en propres mains des citoyens G ail' 
laume et Frédéric Crequy -Montmorency , frères , ca- 
nonniers dans la septième compagnie du bataillon de 
Paris 9 dit du Théâtre-Français, armée des Ardennes, 
présentement au Qùesnoy , ou partout ailleurs où, ils 
pourront se trouver dans les armées de la république. 

Des prisons de Saiute-Péiagie , le 7 septembre 1793, l'an 
deuxième de la république , uue et indivisible. 

« Mes chbrs fils , 

« J'ignore encore si vous avez reçu la lettre et les trente livres 
« en assignats que je vous ai envoyées le 11 août dernier, puisque 
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« je n'ai reçu aucune de vos nouvelles depuis , et que j'ignore si 
« vous existez, ou si le ciel en son courroux» et voulant mettre le 
« comble à tous mes chagrins» vous auroit retirés de ce monde 
« au moment où vous commencez seulement d*y entrer et de me 
« donner les plus douces espérances et consolations dans ma 
«vieillesse et mes infirmités, en servant glorieusement en ma 
« place sous les drapeaux de la république; ou si, pour m'sfBiger 
«encore plus s^piblement, vous ne seriez point tombés entre les 
« mains de nos féroces ennemis les Prussiens , les Autrichiens et 
« les Anglois; ou si vous ne seriez point restés quelque part blessés 
« par leur fer meurtrier ; ou si enfin vous ne seriez point détenus 
« comme moi , prisonniers quelque part. 

« Quel que puisse être ou quel que puisse devenir votre sort et 
« le mien, j*en bénirai toujours la divine Providence, et je sou- 
« haite seulement que la présente vous trouve tous deux en bonne 
« santé , et vainqueurs des ennemis de la république , ou morts 
« glorieusement en combattant pour elle. 

« Les lieux ténébreux et affreux d'où je date la présente , et les 
« imprimés que je vous envoie , suffiront pour vous faire con- 
« noitre que la ligue infernale de mes ennemis et ceux de la 
« république ont employé tant de cabales, de ruses et d'artifices 
« contre moi, qu'ils sont enfin venus à bout de ine replonger dans 
« les fers d'où l'Assemblée Nationale constituante m'avoit sorti 
« par son humanité et sa justice, le premier mars 179 1 , comme 
« toute l'Europe le sait. 

« J'ai différé jusqu'à présent à vous donner avis de celte triste 
« et nouvelle disgrâce non méritée; parce que, dans la crainte 
« de vous trop atBiger, et dans l'espérance bien fondée où j'étois 
« d'obtenir, d'un jour à Fautre, ma liberté , vu mon innocence 
« bien connue et bien prouvée , je voulois vous cacher fous les 
« malheurs qui me sont arrivés depuis votre départ de celte 
«capitale; mais, faisant tout à coup réflexion que ces tristes* 
« nouvelles pourroient vous parvenir, ou vous sont peut-être déjà 
« parvenues, soit par la voie de mes ennemis ou par celle des 
« papiers publics, sur lesquels ils font débiter mille impostures 
«sur mon compte, et craignant qu'alors votre juste courroux , 
«« pent-étre trop immodéré , ne vous portât à quelques excès de 
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« fureurs et de vengeances , qui pourroient être^également préju- 
ce diciables aux intérêts de la république comme à votre propre 
« honneur et gloire et à la mienne. Ces tristes réflexions m'ayant 
«fait tout à coup frémir d'horreur et de crainte, j'ai aussitôt 
« sauté au bas de mon lit , ou plutôt de mon grabat , ce jourd'hui, 
« n^uit , pour vous écrire ces mots qui , partant du fond du 
« cœur et de l'ame de votre tendre père , bon vétéran et bon ré- 
« publicain, doivent à jamais être gravés dans les vôtres. 

«O mes fils! ô mes chers fils! (m'écriai -je du fond de mon 
« obscure et triste prison) que votre aveugle jiourroux ne vous 
« fasse jamais rien entreprendre d'indigne de vous et de moi ; 
« sachez que mes plus cruels ennemis et les vôtres sont ceux de 
« la république, puisque ce sont eux qui, en vous éloignant de 
« moi pour le service de la république , m'ont plongé dans les 
« fers et couvert d'ignominie , pour nous désespérer tous et nous 
A engager , s'ils pouvoient , à tourner nos armes contre nos frères 
« et contre la république même , et servir par là leurs criminels 
« desseins pour nous perdre ; mais non , mes chers fils , nous 
*c sommes incapables , vous et moi , de tomber dans les pièges 
« grossiers que leurs perfidies nous tendent pour les servir en 
« nous perdant ; et vous sentez sans doute tous deux , comme 
«moi-même, que vous ne pouvez me venger glorieusement et 
« complètement qu'en restant inviolablement fidèles sous les sacrés 
« drapeaux de la république , jusqu'à ce que vous ayez exterminé 
« tous ses ennemis, tant au'-dehors qu'au dedans. 

« Peut-être , hélas! ne recouvrerai -je ma liberté que le jour 
« où vous reviendrez dans la capitale, tous triomphans et cou- 
« verts d'une gloire immortelle, sous les glorieux et victorieux 
« étendarts invincibles de la république ; hé bien , mes chers fils, 
«« celte idée seule doit vous suffire pour vous engager à redoubler 
« vos efforts pour exterminer promptement tous nos ennemis 
« communs ; d'ailleurs soy* bien persuadés que si même je re- 
« couvre ma liberté avant cette glorieuse époque , il n'y aura 
«pourtant pour moi ni joie, ni repos, ni bonheur, ni félicité 
« parfaite , qu'an jour tant désiré d'un triomphe et d'allégresse 
« générales et inaltérables pour toute la république ; et si je dois 
« mourir avant que de pouvoir jouir avec vous tous de ce précieux 
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« boohear, ne faites doocau moins rieoqui paisse noas ravir celai 
«dont je me flatte que vous jouirez après ma mort, d'entendre 
<c dire par tous les bons républicains et leurs augustes représen- 
te taos, qui vous montreront au peuple françois et aux nations 
•t étrangères , en leur disant : * 

« Vous voyez tout à la fois en ces deux jeunes guerriers repu- 
« blicains les vertueux défenseurs et vengeurs de la république, 
« les vainqueurs de la Bastille , les dignes fils et héritiers du nom 
« et des vertus républicaines du trop infortuné Crequy-Montmo- 
« rency , le vétéran», et qui seront immortalisés dans les annales 
•t de notre révolution. 

« C'est dans ces sentimens et flatteuses espérances que je vous 
«embrasse, ô mes chers fils! avec toute la tendresse paternelle 
« dont vous fûtes toujours si dignes; vous conjurant de suivre 
c( mes conseils , de me donner promptement de vos chères nou- 
« velles, et d'être vivement persuadés que cette dernière disgrâce 
•t qui m'est arrivée , va mettre le dernier fleurou à la couronne de 
«c gloire immortelle que mes malheurs passés et présens ont si 
«justement méptés à votre infortuné et digne père , 

CREQUY-MosTMORBircr, vétéran. 

Et détenu dans les prisons de Sainte-Pélagie, à Paris, car voilà 
mon adresse actuelle. 

^ P. S. Les bons Soulagette , Foudras, la bonne citoyenne 
« Mathon , ton bon frère Fouquet et son digne cousin le cbarcu- 
« tier , viennent souvent me voir pour me consoler, disent-ils; et 
«surtout ces trois derniers auxquels je coûte beaucoup d'argent, 
« des larmes, dea soupirs et des gémissemens dans mon affreuse 
« prison, quoique je fais tout ce que je puis pour leur dire et pour 
(« les convaincre qu^un bon vétéran républicain trouve sa plus 
« parfaite et sa plus pure consolation dans son innocence , son 
« courage, sa patience et sa résignation en Dieu, son créateur, et 
« l'exécution de la loi constitutionnelle. » 

Voilà les seules armes dont je me sers et dont je me servirai 
toute ma vie pour confondre mes ennemis et ceux de la répu- 
blique. Voilà ma profession de foi, citoyens républicains, et 
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vous, représentans delà nation , jugez-moi donc, ou faites-moi 
juger de par la loi éi vos décrets. 

Cet imposteur a été supplicié par la guillotine , barrière du Trône i le 
7 thermidor an deuxième de la république, ^^ juillet 1794- 

{Note marginale du Marquis de Créquf). 
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Quatrième lettre de M. SuleaUy à M. L.'Phi cP Orléans, 

ci'devant prince français. 

M0KSICU& , 

La modération imperturbable que vous opposez si stoïque- 
ment à toutes mes attaques , m'a tellement dégoûté de guerroyer 
avec vous , que je ne me sens plus le courage de renouveler mes 
hostilités, et que, pour n'être pas un peu honteux de la fecilité 
de mon rôle, j'ai besoin de penser qu'elles n'ont pas laissé que 
d'influer sur la tranquilité publique. 

Pourquoi faut-il donc que j'aie encore quelque chose à vous 
dire , quand il est si évident qu'il n'y a rien de commun entre 
vous et moi ? Ah! C'est qu'il ne suffit pas à mon honneur public, 
que vous admiriez la générosité de, mon caractère, et que vous ren- 
diez hommage à la loyauté de ma conduite; il me fiiut encore que 
tous les honnêtes gens sachent qu'il ne tient pas à moi que le 
voile perfide qui couvre d'horribles mystères, ne soit violemment 
déchiré, et que si elle est encore suspendue, la foudre qui aurait 
déjà dû écraser ou votre tête ou la mienne , ce n'est pas moi qui 
peux être soupçonné de l'avoir conjurée (i). 

(i) Cette manière de professer des égards pour ropinion vous paridt 
bizarre , ce n'est pas ma faute si vous en êtes surpris et presque scanda- 
lisé : tout cela n'est qu'une affaire de goût et de principes , et la seule 
induction qu'à la rigueur vous puissiez tirer de ma susceptibilité , c'est 
que je ne suis pas encore au niveau de votre sublime philosophie qui 
attache plus de priii à un petit écu qu'à l'estime publique. 
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Sans aatre mission que mon dévouement au salut de la patrie, 
j*ai l'honneur de vous avoir accusé hautement d'attentats dont 
ridée fait frémir ceux mêmes auxquels l'hypocrisie de vos com- 
binaisons a fait quelque illusion. Fatigué d'en provoquer inutile- 
ment la vengeance , j'ai entrepris de la poursuivre à mes risques 
et par mes moyens personnels. Impatient de l'obtenir ou plutôt 
jaloux de noyer dans votre sang le germe de nouvelles séditions, 
je vous ai d'abord assez brutalement menacé de mon glaive; peut- 
être eùt-il été plus constitutionnel de ne faire briller à vos yeux 
que celui de la loi ; mais celui-ci est si émoussé! et moi j'ai tant 
de prédilection pour les moyens expédiUfs, qu'à l'imitation du 
fameux aristocrate macédonien , j'aimais mieux trancher le nœud 
gordien que de perdre mon temps à le démêler. 

Cependant aussitôt que je m'aperçus que vous n'aviez pas 
un goût bien décidé pour ces sortes de brusqueries , dont rillé- 
^^' renforçait vos scrupules, je me fis un devoir de voua déférer 
l'opinion d'un combat judiciaire. Ce n'était pas à moi de prévoir 
que vous trouveriez aussi des objections contre ce genre de duel 
le plus Êivorable en général à l'innocence persécutée par la ca- 
lomnie. Voilà pourtant qu'après quinze jours d'incertitudes et 
de délibérations , vous finissez par éluder mon. alternative. 

Que vous ayez une certaine répugnance à mettre votre inno- 
cence à la pointe d'une épée ; qu'il ne vous semble pas prudent 
de faire dépendre votre honneur civique de la direction capri- 
cieuse d'un pistolet, cela se conçoit, parce que, indépendamment 
de Virrégularitè de ces sortes de décisions, c'est que, comme vous 
l'observez très judicieusement, vous ne^ueriez pas avec moi tous 
ces vilains soupçons qui vous accusent, et qu'il vous importe que 
je vive, pour être un jour l'instrument de votre justification. 
Voilà des raisons que tout le monde sait apprécier; c'est d'une 
sagesse qui ne comporte pas de réplique: mais vous convenez 
que ma proposition subsidiaire est honnête , régulière, équitable, 

généreuse Comment se fait-il donc que, 

parée de tous ces avantages, elle n'ait encore pour vou» aucun 
attrait? En vérité, c'e^t pure malice à vous de laisser votre pa- 
triotisme encroûté d'un vernis tout-à-fait déplaisant, quand je 
vous procure une si belle occasion de le faire resplendir dans 
o ute sa pureté. 
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Vous me promettez bien, il est vrai , de descendre dans Tarène 
avec moi aussitôt que MM. les ghxnds jurés seront institués juf;es 
du camp ; c'est-à-dire qu'il n'y a que des juges tout neufs qui 
puissent avoir des yeux assez perçans pour discerner votre inno- 
cence. Mais n'est-ce pas aussi beaucoup Iro^ innocent que d'es- 
pérer d'un si pitoyable subterfuge quelque répit dans l'opinion? 
— Croyez-vous de bonne foi que vos grands jurés seront armés 
d'un talisman, pour escamoter cette nuée de témoins oculaires 
contre lesquels vos alibi viendront échouer, sans compter qu'il 
y a bien de l'ingratitude à vous de déchirer le tribunal chargé 
d'éplucher vos fredaines ? 

Et moi qui, en ce moment, suis en mesure de vous accabler 
de dépositions qui n'ont pas été recueillies dans la première in- 
struction, n'aurais-je pas droit de me plaindre de vos tergiver- 
sations? D'ici à l'époque vague et illimitée à laquelle vous me 
reportez, il y aura bien des honnêtes gens de lanternes; et qui 
sait s'il en sera étranglé un seul que ce ne soit une de mes preuves 
de pendues? 

D'ailleurs, qui osera vous garantir? quelle apprencey a-t-ily 
que moi , dont l'existence est un miracle continuel de la fée tu** 
télaire de l'aristocratie ; que moi qu'un réverbère ne voit jamais 
sans un mouvement de convoitise, je survivrai à la naissance de. 
vos grands jurés qui sont encore dans les limbes? Ce n'est pas que 
la peur que l'on voudrait bien me faire de votre ressentiment, je 
n'y sois point du tout inaccessible^ et cela par une raison que 
j'ai dite ailleurs ; (/7 y a si loin du poignard d'un scélérat au cœur 
d'un Iwnnete homme !) mais eqfin la providence m^eût-elle compté 
autant de jours qu'au démocrate Malhusalem , serait-ce à dire 
pour cela que je verrai la fin de la constitution ? 

Il résulte de toutes ces observations, bon prince, que vous 
êtes obstiné à vouloir la paix avec moi ; eh bien ! vous l'aurez ; 
car, après tout, votre résignation et votre générosité me désar- 
ment. D'une part, vous ne voulez déployer contre moi votre ar- 
deur martiale qu'en cas d'une irruption soudaine et violente, à 
laquelle je répugne avec horreur, parce que les circonstances 
publiques ne le commandent point; et de l'autre, vous m'offrez 
gracieusement la restitution d'une certaine lettre, qu'à l'aide de 
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la contradiction de notre jurisprudence criminelle avec les lois 
de l'honneur , vous seriez à même de convertir en un titre de 
persécution. Je suis sensible, autant que je dois l'être, à la déli- 
catesse de ce procédé ; mais la mienne , qui trouve toujours à 
murmurer, se révolte déjà contre ridée d'un sacrifice qui porterait 
atteinte à vos avantages. Je persiste donc dans mon refus, sauf 
à établir dans l'occasion, qu'à raison des circonstances et des mo- 
tifs, mon délit est un de ces écarts magnanimes sur lesquels la loi 
peut et doit sommeiller. 

Au surplus , n'est-ce pas que vous ne me causerez jamais l'em- 
barras de cette dissertation ? C'est du moins un sentiment de 
persuasion dont je ne puis me défendre. Je suis un adversaire 
un peu turbulent , et vous avez naturellement les inclinations 
pacifiques; il est donc à peu près indubitable que vous ne me 
ferez pas la méchanceté de m'exclure de l'amnistie que votre 
grand cœur destine à tous vos antagonistes. ....... 

Partez prince ^ suivez vos innocens desseins: 

J'apprends que, dégoûté des dignités municipales^ par l'ingra- 
titude de vos concitoyens, vous allez savourer dans une humble 
retraite les charmes de cette précieuse égalité à laquelle vous 
avez sacrifié tant et tant de choses 

Que j'aime à vous voir substituer ces paisibles et civiques jouis- 
sances auxtourmens dévorans de l'ambition! repoussez loin de 
vous , ah ! repoussez avec horreur les liaisons dangereuses^ il n'est 
pas aussi facile de vous débarrasser du cortège des remords, mais 
ces compagnons-là ,ne vous suggéreront jamais d'autre fantaisie 
que celle de devenir honnête homme. 

Quand vous en serez là , je pourrai encore être avec une cer- 
taine dose de considération. Monsieur, votre très humble et 
très obéissant serviteur, 

SULBAV. 
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N° XII. 

Délibéradon des membres de la noblesse , députés aux 
états généraux de France y en faveur des députés du 
tiers-état qui sont restés fidèles à la religion et au Roi, 

( Du i6 septembre 1791. ) 

Les membres de ia noblesse française soussignés^ députés aux 
états libres et généraux du royaume, ne croiraient pas s'être ac- 
quittés de leurs obligations à l'égard de leurs commettans , non 
plus qu'envers eux-mêmes, si, à l'époque où ils sont parvenus, 
ils ne payaient pas le tribu d'estime qu'ils doivent à leurs hono- 
rables collègues du tiers-état, qui, fidèles à leurs mandats 
comme à leurs principes, fidèles à ia religion et au roi , n'ont 
cessé de soutenir avec courage les droits de Fautel et du trône , 
qui, dans des circonstances difficiles et périlleuses, sont restés 
fermes et inébranlables dans leurs opinions comme dans leur 
conduite. Leurs noms déjà recommandés à la vénération publi- 
que ; leurs noms souvent dévoués par les factieux à la fureur po- 
pulaire; leui% noms qui se sont fait entendre avec honneur dans 
toutes les occasions où les voix ont été individuellement recueil- 
lies, ont tous mérité, sans doute d'être présentés à la reconnais- 
sance de la France entière et à l'admiration de l'Europe. 

Mais dans ce nombre , il doit être permis aux représentans de 
la noblesse française de distinguer ceux qui , avec une vertu et 
une constance égales, se sont encore signalés par un degré de 
courage plus marqué , en adhérant constamment à ces déclara* 
tions qui sont devenues pour leurs signataires un titre de pro- 
scription, à ces déclarations où sont à jamais consacrés les vrais 
principes de la religion et de la monarchie. 

Ceux-là sur,tout se sont montrés dignes d'être comptés parmi 
les gentilshommes français ; et nous qui leur rendons aujour- 
d'hui cet hommage, nous nous honorerions de pouvoir les re- 
garder tous comme tels. Nous regrettons que les circonstances 
douloureuses qui ont suspendu les droits politiques de la no- 
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blesse , ne dous permettent pas en ce moment de porter notre 
vœu aux pieds du trône ; mais ce vœu que nous ne pouvons en- 
core faire éclater , nous le déposerons bientôt entre les mains des 
petits-nis de Henri IV ; nous le présentons dès ce jour à la no- 
blesse française et nous le confions à la postérité. 

( Suivent Us àgiuUttrts au nombre de X19. ) 



N« XIV. 



Note de Mme de Créquy [relaUvemetU à la lettre qvfeik 
avait consenti à écrire à Buonaparte, 

M Je signerai cette lettre que je ne yeux pas avoir la peine 
de rédiger et l'ennui d'écrire. » 

u II y faudra dire que je n'ai aucun droit de succession 
sur les bois séquestrés dont je réclame la restitution en 
faveur des héritiers naturels de mon fils^ mais que c'est 
comme créancière d'une somme de 170 mille livres^ hypo- 
théquée sur Icsdits bois et forêts, savoir : 110 mille livres 
sur Yareilles, et 60 mille livres sur les bois dits de Yalen- 
ciennes. J'aurais bien aussi quelque dizaine de milliers de 
francs à reclamer pour des travaux à S.-Pol, pendant la 
minorité de mon- fils, mais comme je ne aais ce que ces 
papiers-là sont devenus, on n'en saurait tenir compte. On 
avait séquestré lesdits bois par suite de l'inscription de 
mon fils sur la liste des émigrés quoiqu'il ne fût pas sorti de 
France , et de plus , sous prétexte qu'une partie de la dot 
de ma belle-fille, émigrée, se trouvait assise sur ces im- 
meubles, ce qui est une supposition sans réalité et même 
sans possibilité, attendu qu'ils n'ont été retraits qu'en 
l'année 1777 , pour les bois deVareilles, s'entend. On peut 
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employer toutes les formules de circoostaoce , mais on 
aura soin de ne me rien faire dire qui puisse avoir un faux 
air de soubmLssion , et je n'entends rien signer qui puisse 
me contrarier sous le rapport de la franchise et de la di- 
gnité de mon caractère. Ainsi, politesse dans les expres- 
sions et point de complimens surperflus. Je demande jus- 
tice et non pas une faveur. » 
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AVIS DES EDITEURS. 



Le seul journal qui ait attaqué l'ouvrage que 
nous venons de publier, est un journal qui porte 
un titre religieux:, il paraît que Fauteur de cet 
article est un ecclésiastique; il était bien facile 
de lui répondre , et c'est par égard pour son ca- 
ractère sacerdotal qu'on n'a pas vbuli} lui replia 
quer dans les journaux. 

Nous répondrons à M. l'abbé Guillon, à M. Bour- 
manty ou à ceux qui les ont fait parler^ 

1° Que la terre de Fontenay dont il s'agit se 
trouve à trois lieues à!Ambrières ; 

2° Que cedît lieu à'Amhrières au Maine (et 
dans le Bas Maine j ainsi que le dit positivement 
M""* de Créquy), est l'ancien chef-lieu d'une Ba- 
ronnie dont il est impossible d'ignorer l'existence, 
pour peu qu'on s'en informe dans le pays , ou 
pourvu qu'on prenne soin de regarder sur une 
carte de Cassini , ou qu'on se donne la peine 
d ouvrir le Dictionnaire des Communes de France 

( P^^g^ 7> ^^î*' ^^ «'• Smith, Paris, 1818 ) ; 

3** Que la moitié de la terre de Fontenay rele- 
vait de la Duché de Mayenne et ressortait du par- 
lement de Bretagne, ainsi que plusieurs autres 
terres seigneuriales du Maine, et notamment la 
Baronnie de Lavardin, autre domaine de la famille' 
de Froulay-Tessé ; 
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4° Que lorsque M. de Froulay fut institué 
évêque du Mans , il y avait déjà huit ans qu'il 
était évoque de Halya ( in parùibus infideliuni)j 
ce qu'il est aisé de vérifier dans tous les alcnanachs 
du temps, et notamment dans le Mémorial généa- 
logique de l'année i 7 1 7, page 83 ; 

5° Que les faits et le procès qui sont mention- 
nés par l'auteur, et qui ont été démentis avec une 
dureté qu'on pourrait appeler injurieuse, avaient 
cependant obtenu,, de leur temps, une si grande 
publicité, qu'on les trouve rapportés in extenso^ 
dans tous les mémoriaux de cette époque, et no- 
tamment dans la Correspondance du Baron de 
Grimm , et dans les Mémoires de Bachaumont. 

Voilà ce que les critiques du Maine auraient 
du savoir avant de rédiger un article aussi dés- 
obligeant qu'il est injuste. Il paraît que le journal 
religieux dont il s'agit a parmi ses correspondans 
un ecclésiastique qui a plus d'empressement que 
d'intelligence. Il paraît aussi que M. l'Évêque 
du Mans a parmi ses grands-vicaires un ecclésias- 
tique qui a plus de vivacité que d'urbanité , et 
peut-être aussi plus de zèle que de lumières. 
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